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BERTRAND DU GUESCLIN
Le futur connétable de France, un des plus grands hommes de guerre de notre pays, naquit au château de la Motte-Beuvron, près de Rennes (Ille-et-Vilaine), vers 1314, d'une ancienne famille féodale de Bretagne, connue depuis le xi'' siècle.
Bertrand était l'aîné de dix enfants, et Tun
do ses frères, Olivier, l'accompagna dans la plupart de ses expéditions.
Il naquit avec Tcsprit balailleur, et, envoyé à Técole, il s'amusait à diviser ses camarades en deux troupes ennemies, pour avoir occasion de frapper à tort et à travers. Son père fut même obligé de le renfermer ; mais cela ne servit qu'à lui rendre l'humeur encore plus farouche.
Avec Tàge, cependant^ il s'adoucit un peu, et, s'il fut impossible de lui apprendre à lire, il se prêta parfaitement à l'apprentissage des armes, et sans frapper sur son maître. Il fit même de tels progrès qu'à l'âge de seize ans, il eut raison, dans un tournoi donné à Rennes, d'un chevalier qui avait vaincu successivement onze combattants.
Un autre tournoi, donné en 1338, à l'occasion du mariage de Jeanne de Penthièvre, héritière du duché de Bretagne, avec Charles de Ghatillon, comte de Blois, fournit au jeune Bertrand l'occasion de se faire connaître au loin. Toute la noblesse de France et d'Angleterre y avait été convoquée, et, naturellement, Renaud du Guesclin, son père, s'y était rendu; mais il n'avait pas cru devoir l'emmener. Que lit alors Bertrand? 11 s'y rendit quand même, monté sur une jument de haras, Renaud ayant
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pris liMis les chrVtiiix ni<»|n<'s i iiti chc^valicr ; sciilniiKMil, rlanl sans ;irinrs ni r(|iii|M'mriil , il n'nsail niln'i" en li<T, <|ii.iii(l iiim' i(l«'«' .j"'<licirus(^ viiil lui pcrim'llrc d ari-ivrr à son l)iil. Un f;(;nlillu)nnn(' se rrliranl \ain( ii. IJcrliand le suivit ri lui pei-suada dr lui |»rrU'r son clmvaK s(\s arnirs cl son <'M|ui|)rinrnt . Il«'\rnn ainsi (lii^niînninl sur la lice, il se la lit ouvrir et dtMnanda à conihatliM». An l)onl dr (jnoNjncvs passifs, il ronvrrsail son advrM'saii'r rvanoni. Un chevalior so ])rrs(Mila pour rcniplacrr le vaincu^ c/élail Uonaud. IJerlrand, (jui avait reconnu son pîîre, refusa le combat; mais il le re{)rit avec donziî autres et fut également vaiiuiueur. Dans \r dernier combat, un rou[> de lance lui ayant enlevé la visière de sou casque, Renaud, enthousiasmé d'uri pareil lils, le porta en triomphe. Enlin, Bertrand reçut le prix du tournoi ; mais ce fut pour s'empresser de Talier otlrir au chevalier qui lui avait permis d'entrer eu lice, eu lui prêtant ses armes et sou chmal.
La réputatiou de lîertrand était faite ; mais ce u'était pas seulement dans les tournois qu il voulait être vainqueur: il lui fallait de vrais combats. Il trouva bieutôt Toccasiou qu'il cherchait : ce fut la lutte entre Jean de Montfort et Charles de Blois, tous deux compéti-
NOSr.LOIltKS NATIONALES
leurs au duché de BretaL;iiC. PreiiaiiL parti pour le comte de Blois, il assista au siège de Vannes, à la tète de vingt hommes d'armes, et il résista toute une nuit à 3,000 soldats anglais. On connaît le résultat de ce siège : Charles de Blois fut vaincu et pris par les Anglais. Celuici ayant été mis en liberté, à condition que ses deux fils le remplaceraient comme otages, Bertrand fut un des gentilshommes qui les accompagna en Angleterre, où il fit cette fière réponse à Edouard III : « Nous observerons la trêve, si vous Tobservez ! )>
Revenu en France, Bertrand se mêla à une guerre d'escarmouches et se signala de nouveau. Assisté de trois compagnons d'armes, tandis que son détachement était caché tout près, il alla en costume de bûcheron, avec une charge de bois, frapper à la porte de Fougeray, place au pouvoir de l'ennemi : la porte s'ouvrit, grâce à son déguisement, et, avec ses trois aides, il assomma la garde et força la place à se rendre en appelant son détachement, qui se précipita à sa suite. A quelque temps de là, autre succès encore plus fort. C'était au siège de Rennes, qu'assiégeait une armée anglaise. Escorté d'une centaine d'hommes seulement^, Bertrand sortit- et pénétra avant le jour dans le camp ennemi, s'empara d'un convoi de deux
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conls ch.'iriols cli.irL'/'s dr |H()\ isioiis ol r(»nlra avec sa pi'isc dans Hniiirs. (!r lui |m)Iii- Urr- Iraihl nue orcasioii (!<» roinhallir dr noiivrau seul à seul, (*(Mnnic aiilrcfois dans les louniois. |j' ilélirral (MiiP'mi, le duc de Laijcasl ic, lui envoya un chevalier, Heniluo, chargé diî leprovo(|uer: Uerlraiid accepta le comlial el lua l?enil)ro. l^'urieux de ce nouvel échec, qui eut lieu (Ml sa ]nésenc(*, Lancastre donna Tassant à la ville : mais noire héros incendia un<* loui* de hois de l'ennenii, enfonça ses troupes et le foi-ça à lever le sièjj;e.
('ependanl, aj>rès avoir été armé chevalier de la propre main de Charles de IMois, dans Hennés même , comme récompense de son action d'éclal, IJerlrand livra bientôt un nouveau combat singulier. C'était pendant le siège de Dinan, bloqué par le duc de Lancastre (1359). Pendant une trêve convenue, un frère de Duguesclin fut surpris et retenu prisonnier par un chevalier anglais, Thomas de Canterbury^ dans le seul but d'insulter noire héros et d'avoir Toccasion de se battre avec lui. <( Il a trouvé son occasion, dit du Guesclin ; mais je le ferai repentir de Tavoir cherchée. » Aussitôt, il alla trouver le duc de Lancastre, qui lit venir Thomas de Canterbury, et le duel eut lieu en présence des principaux ofticiers des
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deux canii)s. Canlerl)iiry fui vaincu d'une façon si complète ol si honteuse, que le duc de Lancaslro crut devoir le chasser de son armée.
A quelque temps de là, du Guesclin reçut du régent, plus tard Charles V (car alors le roi Jean, retenu en captivité à Londres, était encore vivant), une compagnie de cent hommes d'armes avec le gouvernement de la petite place de Pontorson, en Normandie, et il se remit à guerroyer contre les Anglais ; ce qui ne Tempécha pas de se marier, entre deux comhats, avec ïiphaine Raguenel, une des plus riches héritières de Bretagne.
Une trêve avait été bientôt conclue entre les deux partis ennemis, quand Charles de Blois, mal conseillé, et malgré l'avis de du Guesclin, le rompit, et fit celui-ci général en chef. Après avoir débuté dans ce grade en défaisant une partie de Tarmée de Montfort au siège de Bécherel, du Guesclin allait livrer une grande bataille, quand Tintervention des évéques amena un traité, qui partageait la Bretagne entre les deux prétendants.
Du Guesclin avait été donné en otage à Montfort ; mais, la lutte ayant recommencé, et notre héros n'étant pas remis en liberté, il s'évada et courut auprès du régent, qui était de-
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Du Ouesclin incendiant une niacliine de L;uei're.
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\('!iu Tilhirlcs \ |».ir l.i innil du loi .Ic.m, snii |>('r(' (llilii); h' ii()ii\(Mii roi lui ('niili.i uur armrc pour .illci' ('(UiiImI In* ru .Norui.iihlic Ir roi (Ir .\a\:irrr, T.li.irh's Ir .M;iii\;iis. L-i rranc<; olail (Miwiliic (le loiilrs p.iils cl sur Ir jioiul do stircoinher. La |ufuiii'rr (]ii('sliuri pour ('liarics V riaildr (Irsciiii- uiaîliMi du cours di* la Scilie : tlu (lurscliii, aidr (h; lîoucicourl, so char^iM (Ir ririiNrr « u icprriiaiil Maiilrs ri Meulau, (jui élairuL eu la ]»ossrssiou du l'ui de Navarre.
Résolus de se veu^cr, les Navarrais, pour commencer, se mireul (mi devoir dY'mpècher Charles V d'aller se faire sacrer à Uciuis ; uiais ils complaienl saus du (luescliii. Il se préci|nla au-devanl des euncmis avec sou armée, cl les lit reculer vers Evrcux ; puis le captai de Buch, qui les coinuiaudail, s'éLant arrêté à Cocherel, suruu monticule, du Guesclin fcif^nit de fuir; ce qui attira les Navarrais en plaine et leur ôta l'avanlago de la position. Faisant alors volte-face, du Giiesclin se précipita sur eux et les délit complètement. En récompense de cette victoire, du Gm^sclin reçut le comté de Longucville, héritage du frère du roi de Navarre.
Cependant, le sort de la Bretagne allait se décider, et du Guesclin i)rit la jdus grande
pari il cet événemenl. A l.i lrl(; dt; trois mille hommes (\\n' lui confia Charles do IJlois, il se renconlra à Auray avec l'armée de MoiiLforU placé sur une haiileiir. Celle fois, malheureusemenl, l'héroïsme de du Ciiesclin îic put éviler une défaile. Charles d(î lîlois, qui accompai^nait Tarmée, fut tué avec un grand nomhre de soldats, et du Guesclin, lui-même, jeté à lerre, fui fait prisonnier par Jean Chandos, qui lui cria : « Rendez-vous, messire Bertrand : celle journée n'est pas vôtre )^ (29 septembre 13G4).
A la suite de ce combat, la paix fut conclue entre la France et TAngleterre; mais si le pays n'avait plus l'étranger à comballre, il avait de nombreux ennemis, encore plus terribles peut-être : c'étaient les grandes compac/nies, ramassis d'anciens soldats de toutes les nations, qui s'adonnaient au brigandage et parcouraient les provinces en pillant, volant et massacrant. Il fallait s'en débarrasser ; mais comment? du Guesclin, remis en liberté, contre une rançon de 100,000 livres (plus de cinq millions de nos francs), trouva le moyen. Il alla trouver les principaux chefs dans les plaines de Châlons-sur-Saône, où ils avaienl établi leur quartier général, et il sut leur persuader de le suivre en Espagne, oi^i, leur dit-il,
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ils aurainiL roccasioii «le vivre; «•[ i|r nioiirir avor ^loircî en C()inl)allanl 1rs Sarrasins.
On parlil, ('(Miiiih' [nnii- iiin' rroisadr, a|nvs avoir ivrii dr Charles V 200,000 lloriiis d'or (environ «Iciix millions dr livi'cs d'alors), <•!, iiuîllanl, (Ml |)assanl à Aviyiion, Ir pape à coii- IrihnliiMi de 100,000 livres, on arriva (Mi Ks- [^al;lu^ Du (inesclin avait un doni)le i)n( : débarrasser la France el alh'r défendi'e ll(;nri de Translaniare contre son frère, IMerre le (Iruel, roi de (laslille, (|ni avait empoisonné sa femme, nianclie de IJourhon , belle-sœur du roi (Uiarles V. Du Guesclin parvint assez facilement à détrôner Pierre le (Iruel, et il lit couronner à sa place Henri de l'ranstaniare à Burgos. Malheureusement, les gratides cornpcujnies s'étaient livrées, comme auparavant en France, aux plus grands excès, et du Gucsclin, repassé en France, le prince Xoir, le duc de Lancastre, Chandos et le captai de Buch ne tardèrent pas à rétablir les alfaires de Pierre le Cruel, qu'ils remirent sur le trùne.
A cette nouvelle, du Guesclin ramena une dizaine de mille hommes, força le passage des Pyrénées et alla rejoindre Uenri de Transtamare, qui avait rassemblé environ 100,000 hommes à Navarrète. Il lui conseilla d'éviter une bataille décisive ; mais ce fut en valu :
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celle l):ilaille ml li(îii (13C7). La défailc fui complèlc : du (jucscHu hii-mèmo fiillit [)i3rir. Il allail ùlre pi'is, (]iiaii(l il eiilemlil Pierre le Cruel crier : « Poiiil de quartier à du Guescliu ! » 11 se jeli sur lui et le renversa d'uu coup d'épee sur la lele (les épées avaient alors deux tranchants) ; puis, tendant son arme au prince Xoir : « J\ai, du moins, la consolation de me rendre au plus vaillant prince de la terre. » Le captai de Buch, qui était là et à qui le prince Xoir venait de confier son prisonnier, dit à du Guesclin : « Eh bien ! messire Bertrand, vous m'avez pris à Cocherel ; mais je vous liens aujourd'hui. — Oui, répondit du Guesclin ; mais je vous ai pris moi-même, et ici, vous n'êtes que mon gardien. » Enfin, et ce fut le plus grand danger de la journée, Pierre le Cruel , qui n'avait été qu'étourdi , voulut, une fois revenu à lui, assassiner du Guesclin, celui-ci ne dut la vie qu'au prince Noir, qui le protégea et le retint, pour l'envoyer ensuite à Bordeaux.
Du Guesclin était prisonnier depuis quelque temps dans cette ville, quand Henri de Transtamare trouva bientôt le moyen de correspondre avec lui, pour arriver à le mettre en liberté. Il fit surtout agir le prince d'Albret, qui dit un jour au prince Noir : « Il y a des
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pcMis, inoiisri^iiriir, (|iii osciil. incllriî lirjiiMinl a!iHl(\ssns (le vous; il y rii a iiiriiK; pour sou- Irnii* ([lie l.i criiiiilc seule, nous cniprclu; di» lui rcMHJre la lilirrl»'. — .](' ne cr.iins pcrsoiiin', répliqua le priiico iNoir, el je. ferai lainî ces g(Mis-là en iiielLaiil liml a riiem-e du (iurscliu (Ml lilMuié. » Ahu's, s'éLanl fail auieinu* sou prisouui(»r : (( N'ous èles lihre, lui di! il : c'est pour vous prouvcu* «pui j(î vous estiuic et (pio je ne vous (M'ains poiul . » Du (lucscliu reuiercia le priuce .Noii* ; puis, s.ichauL ([uo Pierre le Cruel u'avail [)as reui[)li ses eui^agcuieuls envers lui : (^ N'esl-ce [)as, monseigueur, dit-il, que vous vous repentez d'avoir servi ce tiaître de don Tèdre ? Puis(iue je suis lii)re^ je jun3 que don Henri chassera ce faux prince et remontera sur le trône. Quant à sa rançon (car alors il y en avait toujours une) , souvenez-vous, lit-il observer, que je suis un pauvre chevalier. — Eh bien ! dit le prince Noir, vous paierez cent livres seulement. — C'est trop peu ; j'olîre cent mille llorins d'or.
— C'est trop. — Alors, ce sera soixante-dix mille^ et je n'en rabattrai rien. — Mais si vous êtes pauvre, demanda le prince Noir, où prendrez-vous ces soixante-dix mille ilorins ?
— Le roi de France et le roi de Castille les trouveront : d'ailleurs, il v a cent chevaliers
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bretons ([iii vendraient leurs terres pour cela, s'il le fallait. » Bref, on s'en tint h cette somme, et (lu riuesclin eut pu j)ayer sa rançon le jour même, s'il eut voulu accepter tout ce qu'on lui olFrait à la cour même du prince ; mais il ne fit exception que pour les trente mille florins que lui adressa la princesse de Galles (la femme du prince iXoir). Il partit : sa route vers Paris fut une fête triomphale^, et à son arrivée à la cour, il reçut, d'après les ordres de Charles V, les honneurs souverains.
Du Guesclin, ainsi redevenu libre, ne tarda pas à s'occuper de la mission qu'il s'était donnée de replacer Henri de Transtamare sur le trône de Castille. Aidé par Charles V, qui lui donna des troupes et de l'argent, et par le pape d'Avignon, qui excommunia Pierre le Cruel, il passa pour la troisième fois en Espagne. Pierre le Cruel appela les Maures à son aide. Ce fut alors au tour de l'Afrique mauresque ; mais du Guesclin la vainquit également, et, de nouveau, Pierre le Cruel fut pris. Ajoutons que ce fut à du Guesclin que Henri de Transtamare dut d'être débarrassé de son frère. H y a là-dessus deux versions : d après l'une, Pierre, qui avait déjà, comme on Ta vu, voulu assassiner du Guesclin^ essaya de le faire dans une entrevue avec le chevalier, qui alors l'é-
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Icndil inorl à ses pieds. SiiivaiiL I ;uiIî'(î vitsioii, Picnc h; (Iriirl, .imciié prisoimirr dan» lii t(Mil(^ de du (iiirsdiii (»l y li'oiiv.'iiil son ïi'rvr, \\v\\v\ de TranslaMiaie, sn jela sur lui, la dayue à la niaiii, ri le irnviTsa. Il allail réf^^org^cr, ([uaud du ( luescliii saisit Pirire el le j(îla sous soa IVi're. Alors, Henri, laisanl a Pierr«î ce (jue relui-ci avail mmiIii lui faire, lui enfonça sa daj;ui' dans la |>oilrine , ce (|ni le reiidil tian- (luille possesseur du royaume de (!a>lille.
Ouand du (lin'selin rentra de nou\eau en Franco, il avail él<'' fait conn/'lablc. Aoninié au commandcnuMil er, elnd' de Tarniée, il chassa les Anglais, ijui élaicnl encore aux portes de Paris, el Uuir reprit la .\orniandie.
Ce fui au retour de cette expédition que Charles Y le choisit i)our jiarrain de son second fils, le duc d'Orléans ( uii devait être le père de Louis XII). Le présLuit qu'il lit à l'enfant fut eou épée, accompagnée de ces paroles :
« Monseigneur, je vous fais présent de cette épée, priant Dieu qu'il vous fasse la grâce et qu'il vous donne tel et si grand cœur que vous soyez un jour aussi preux et aussi bon chevalier que fut oncquesroi de France. » Le vœu de du Guesclin devait être exaucé ; malheureusement, il ne suffit pas toujours d'être bon
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chevalier pour avoir la victoire, car Louis, duc d'Orléans, fut fait prisonnier par les Anglais et resta quarante ans en leur pouvoir. Nous ajouterons que c'est pendant sa captivité qu'il composa une partie de ses poésies, dont quelques-unes sont des plus touchantes.
Rentj'ant en campagne, du Guesclin alla avec son armée en Guyenne, il reprit Limoges, Saint-Sever et dix autres villes. Il passa ensuite au Nord et en Bretagne, où Montfort avait appelé les Anglais, et il vainquit si complètement Montfort et ses défenseurs , qu'il réduisit h 6,000 leurs GO, 000 hommes de troupes. Enfin, retournant dans le Midi, il força le prince de Galles (c'est-à-dire le prince Noir, qui tenait ce nom de la couleur de son armure) à demander hi paix.
Tout n'était pas fuii cependant avec Montfort: il était rentré en Bretagne avec une armée anglaise sous les ordres de Lancastre. A cettcî nouvelle, Charles Y cita Montfort à son tribunal, et, sur le refus du rebelle de comparaître, il déclara la Bretagne réunie à la France. Du Guesclin, chargé de faire une vérité de cette déclaration, se rendit en Bretagne ; mais il fut abandonné de ses Bretons et réduit ainsi à Timpuissance. Ses ennemis enprolitèrent pour le desservir auprès du roi,
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(jiii cul la faihlrssr de croirr .i iiiu! Iniliison socivlo, ri (lu (itiosclin mil «Irvoir ilrpomn* son éjx^o (Ir rcmiielal)!»', rii ncrivaril (mi m faisant rcriiM' |»lMlnl, (Ml* il sivailà |H'iiuî sif^nor) une l(Mli'(' (le jn^lilicalioii a (lliarhîS V. (Irliii-ci \\r, larda pas à s»» rcprulir di» sos soupçons, oL il (MïV(>\a nu aiiihassadiMir à du (iin;s(din, l(^ duc de IJoui'hon, (|iii lui di( : « lloau cousin, dcH llalleurs avaituit surpris le roi : mais il vous prie d'oublior toul et do nîslor à son service», cl voilà l'épée de conuélahlc que je vous rap[>orte de sa pari. — Je dois tout aux bontés du roi, répondit du (luesclin : mais *pî n'ai garde de m'exposer de nouveau à une disgrâce pareille à celle (pii vient de me frapper. C'est trop pour un homme de ma sorte d'avoir été soupçonné une seule fois. Je vais mourir en Espagne, où je porterai le désespoir de n'être pas morten France un au plus tôt. »
Du Ciuesclin, emportant son épéc de connétable, partit, en elVeU pour TKspagne; mais, en route, il s'arrêta sous les murs de Chàteau- Randon, qu'assiégeait son ami le maréchal de Sancerre, et il ne devait point avoir la douleur d'aller plus loin. Il avait dirigé plusieurs assauts, et le gouverneur de la place avait promis de se rendre dans un délai de quinze jours s'il n'était pas secouru, quand notre héros
loinl)a malado. Il luoiirut avaiil le délai (13 juillet 1380), cL le gouverneur, fidèle à sa parole, vint remettre les clefs de la ville sur son cercueil. Il avait, se sentant mourir^ remis à Sancerre l'épée de connétable en lui disant: « Elle m'a aidé à vaincre les ennemis de mon roi ; mais elle m'en a donné de cruels auprès de lui. Je vous la remets et vous jure qu'elle n'a jamais trahi le roi qui me l'a remise. »
Charles V lit enterrer du Guesclin à Saint- Denis parmi les rois, et Charles YI, neuf ans plus tard, lui lit faire de nouvelles funérailles plus magnifiques encore pour témoigner que, s'il lui restait encore quelque chose du royaume de France, il le devait surtout à du Guesclin.
nAVAlU)
BAYARD
Pierre du Terrail, seigneur de Bayard, surnommé le Chevalier sans peur et sans reproche, naquit au château de Bayard, près de Grenoble, en 1473, d'Avmon du Terrail et dTIélène des AUeman-Laval, sœur de Laurent des Alleman, évèque du diocèse.
La famille avait brillé sur les champs de bataille, depuis Pierre du Terrail, tué à Poi-
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tiers, jusqu'à Aynion, qui avait pndu un bras dans une rencontre.
Elevé à Grenoble, sous la dircclion de son oncle^ le jeune Pierre, qui savait lire et signer fut présenté à Tage Je treize ans au duc Charles de Savoie, qui, charmé de sa bonne mine et de son adresse à manier un cheval, le reçut parmi ses pages, et, quelque temps après, à Lyon, à la suite d'un tournoi, où il s'était fait remarquer, il se vit demander au duc de Savoie par Charles VIII, qui le confia à Louis de Luxembourg, comte de Ligny, toujours comme page.
Bayard avait seize ans et brûlait do faire ses premières armes, quand l'occasion s'en présenta pour lui, un tournoi donné par le sire du Vaudrcy. Il résolut d'y paraître ; mais comment se procurer un cheval et des armes? « Et ton oncle? lui dit un de ses amis, Bellabre. -- Pardieu ! tu dis bien, s'écria Bayard : l'oncle est octroyé par nature trésorier à neveu, et ce qu'on prend à moine est bien pris. » Il n'avait pas trop espéré : l'oncle les envoya à son fournisseur, lui et son ami, et, moyennant 400 écus chacun, ils purent faire une entrée magnifique au tournoi. L'oncle du reste, eut lieu d'être content; car Bayard fut vainqueur de Vaudrey lui-même, avec la
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laïK'r, Irprc; ri la liaclic; «l'ai'iiM'S, i-l. (|ii;mi| il |)arul la visii'ni hîvéo, il cmiL iiïMîovalioi; liioiiiphah' (Ir la pari th^s daines.
(le liil. pour lias ai (I la mise» hors de; pafro : le coiiilc (Ir l^ii^ny radinil pu mi ses hoiiunes (i'aniKvs cl l'iMivoNa l'cjoiinlnî sa ('ompa*(iii(% coininaiidécî [)ar Louis dAis, à Aire, en Artois avec IWdlahn».
Arriva rexjiédilion d'Ilalie, |)ar flharhîs VIII (1{Î)3). Hayard (mi lit [)arLie, et, à la halaiHe de Fornone, il (Mit deux chevaux tués sous lui et cou(iuit uu éteudart, ({u'il ollVit au roi. Plus tard, il retourna eu Italie, avec Louis \ll, qui allait faire valoir ses droits sur le Milanais. Il chargea un jour avec tant d'impétuosité, qu'il entra avec les ennemis dans Milan. Conduit devant le duc, qui lui demanda s'il avait eu la prétention de prendre la ville à lui tout seul, il répondit qu'il s'était cru suivi d'une cinquantaine de ses compagnons, et qu'à son avis, c'était assez. Le duc fut si content de cette répartie de brave, qu'il lui rendit la liberté.
Louis XII continua sa route vers Naples : Bayard le suivit et, en compagnie de son inséparable Bellabre, et de leur ancien capitaine Louis d'Ars, il fit maintes actions d'éclat et contribua surtout à la prise de Canosa sur les
Kspcignols (1502). Bientôt nommé gouverneur (le Minorviiio, dans la Capitanate, il rôdait un jour autour de la ville enquête d'aventures avec (juohiues hommes seulement ([uand il rencon- Ira une troupe ennemie, commandée parle capitaine espagnol Soto-Mayor. Il mit la troupe en déroute et fit lui-même le chef prisonnier. Il le traita généreusement, ne lui demandant que sa parole de ne {)as fuir, et, Soto-Mayor s'étant évadé et ayant été repris, Bayard se contenta de le retenir une quinzaine de jours et le relâcha sur rançon. Toute la reconnaissance de Soto-Mayor fut de se plaindre des mauvais traitements qu'il avait endurés : Bayard le défia en combat singulier et le tua.
A peu de temps de là, Bayard enleva aux ennemis un convoi contenant 15,000 ducats. Comme un officier gascon en réclamait la moitié : « JXe faut-il que 7,500 ducats pour vous rendre vertu et honnêteté? lui dit-il. Eh bien ! recevez-les ! » Et il distribua le reste aux soldats.
On connaît la fin de cette expédition d'Italie : après la perte de la bataille de Garigliano, on fut obligé de s'en retourner. C'est dans cette retraite qu'eut lieu la glorieuse action de Bayard au pont de Garigliano. « Un jour^ arrivé sur les bords du Garigliano, dit un bio-
m:s ii()\imi:s dk (;i.'KiuU': «7
j^rii|ili(', le l)(in clicN aller ^ «'l.i II un peu n ,irlr ;i\(M* Pierre de Taides, dit IJasco, ;j«'nlilhoiiiiiie du roi. Toiil a ('(M1|i, il a|ierr()il. une troiqie <hi (•a\aliers eiiiMiiiis qui inenaceiil, eu passant uii |M)iil, de cerner Taruiée prise au (h'pourvu. Taudis (|ue Hasco \a prescnir les h'raïu'ais, HaN'ard cour! à la îèle du poul. Les (jualre pro uiiers cava'iers (pii s'avauceul uinuleul la poussière. Le capilaiui; es[Ki«^li(d uiarclie j'épcc Icvéi' sur HaNard, (|ui le frappe sous l'aisselle et le jrllc roide uu)rL à ses [>ieds. » « Alors, connue un tii^rc éclia[)[)é, ajoute uu autre l)i(jyrapJH», il s'îiccnlii à la hariii'i'e du [jout el, à coups d'épée, se défendit si hieu, (jue les ennemis ne savoient ijue dire et ne cuidoient (pensaient) pas que ce fust un honinie mais un diable. » Enlin, il em[)echa les ennemis de traverser le pont avant l'arrivée de nos troupes, qui les mirent en fuite.
BayarJ continua à se signaler dans la retraite jusqu'à Gaëte, et retourna dans le royaume de iXaples, oili Louis d'Ars tenait toujours, malgré toutes les forces de Venise. Le pape J nies IL désespérant de pouvoir vaincre Bavard, lui oiïrit le grade de généralissime dans son armée; mais le héros lui répondit : w Je n'aurai jamais que deux maîtres. Dieu dans le ciel et le roi de France sur la terre. »
28 NOS Gl.Oinrs N AïinN ALKS
CejxMnlaiil, il ialliil ccder au iioiuhr(3 et so retirer. Rentré en France, avec Louis d'Ars, et nommé écuyer du roi, BayarJ fut envoyé contre Gènes, qui avait proclamé Maximilien d'Autriche, et il oljLiut promptement la soumission de la ville (1507).
Deux ans plus tard, Bayard, passé sous les ordres de la Palisse, se signala à la balaille d'Agnadel et décida môme de la victoire par une vigoureuse charge avec cinq cents chevaliers.
Delà, nouslerclrouvons au siège dePadoue. Tout eu faisant, comme toujours, des prodiges de valeur, il eut un acte d'humanité rare pour le temps. Un certain nombre d'habitants s'étaient réfugiés dans une grotte, et des soldats français avaient eu la cruauté de les étoulfer enfaisantbrûler delà paille à Tenlrée decette grotte. Bayard fit pendre les coupables et donna à un jeune homme de seize ans, qui, seul, avait échappé à la mort, tout ce qu'avait produit le pillage de la ville.
Le pape batailleur Jules II, dont nous avons déjà eu occasion de parler, voulut bientôt réunir aux états de TEglise le duché de Ferrare, et, levant une armée dans le Bolonais, la conduisit lui-même. Bayard, envoyé au secours du duc de Ferrare, tenla d'enlever le pape ;
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mais il m* |>iil \ r«''iis.sir. Il |u"ll sa revamlM' cii ballaiil 1rs Inmprs pnîililic ilrs (|iii assirgrairnt lJas(ia (li (lrni\ <»'<> ; piil >, Ir dur dt» Frrrair lui ayaiil di^claïc «jn'il soiif^r.iii a fairo einpoison- IHM* .hilcs II, il le iiK'iiara (l<* |tn''\ 'iiii- le pîipe, co (|ui lit icinmciT h* dur. à son lAclir prnjcît. Hayard alla cii^nih' an sii'iir dr Hulogiu' et décida dr la i>risr dr la \illr; a|M'i«s i|ii(d il arcom[>îii:iia Tiasloii de lOx à un ni invais sieyo, rrlni d» Hi-rscia, (»n s'rl licnl icrn^iés 1rs VrniLiriis, cL lorra la \illr à so rendre. (Vrsl à ce siri:^^ (pu^ Ton rap[)orle une action parlirnlirrrnirnl urnrrrnsr d»' lîiyard: Avant rlr hirssr à Tassaul , d'un conp dr pique au liani dr la cnissi% il s'rlail l'ail li'ansjjorLer dans la maison d un ycnlillioninir (jni s'r'laiL enfui, abandonnant sa femme et ses deux lilles à toutes les violences des vainqueurs. Comme cette dame le suppliait^ il la rassura et lit placer à la porte deux archers, à qui il donna cinq cents écus pour être sur d'eux. Puis, quelques jours après, prenant congé de la maîtresse de la maison, et celle-ci le suppliant d'accepter en présent un collrel plein d'or : « Combien contient-il de ducals? demanda-t-il. — Deux mille cinq cents seulement, monseigneur, répondit-elle ; mais, si ce n'est pas sufiisant, nous ferons nos efforts pour en trouver d'au-
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très. — Non, madami, répli(|iia hî chevalier, je ne veux point (r.ii'ueiiL : les soins que vous avez pris do moi sont an-dessus des services (\\\i' j'ai pn vous rendra. » Cependant, comme la dame insistait, il accepta I(î colFret ; mais ayant demandé à voir ses lilles, et celles-ci étant venues: « Je voudrais bien, leur dit-il, vous témoigner ma reconnaissance; mais les gens de guerre ont rarement les bijoux convenables à des personnes comme vous. Madame votre mère m'a fait présent de deux mille cinq cents ducats : je vous en donne à chacune mille pour vous marier. Quant aux cinq cents autres, je vous prie d'eu faire la distribution aux pauvres. » Et il remit la cassette aux deux jeunes filles.
De retour parmi les siens, Bayard prit une part glorieuse à la victoire de Ravenne, où fut tué Gaston de Foix ; mais, presque aussitôt, l'armée française se vit obligée de se replier sur Pavie, puis d'évacuer cette ville. C'est dans cette évacuation que le chevalier, renouvelant un de ses exploits^ réussit, avec trentesix hommes, à arrêter pendant deux heures l'armée ennemie en recevant une blessure à Tépaule.
liayard était retiré à Grenoble, quand Louis XII, voulant reprendre la Navarre au
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loi (rAr;iL;(m, TnivoNM d mis cp [)av.s awc une arinrc ; iii.iis il iir piil [»;ir\riiir ([ii';! s.nivor iiiH' |niilir i\r SCS lioiinnc^. Il p.i^s.i nisiiilr dans l'Ailois, (îii\.ilii p.ir 1rs Ai^i^lais ri ou llruri \'lll, lii:U('* avrr h'ju'diu.iml |r (lallioli^pn» cl Maxiinilirii, assiégrait 'l'cnuianc avoc (h; «;rau(l(;s t'urciis. Il s'aj^issail d'ahord d(; ravilaillrr la I)la(N^ Uay«ii*<l s'avau(;a danser hul à la Irlr dr douzr cculs hoiuuu's, ri, ayant micouU'ô lliMH'i VIII avrc dou/j^ millr fanlassins, il n(> put livrer halaillc, couinu' il l'cùL voulu, de Pic^smes, son su|)éri(Mir, {'(Mi (Mnprclianl : mais il harc^da s(mi airi('ro-f^'ard(3 rt [hiivinl ilienie à lui enlrvcr un des douzr caïu^ns de bronze ([u'on apjxdail les ^A^/^c^.w//;^y//'r.s-. l'Jilin, à [)eu de UMups de là, noire armée ayant été coupée par les impériaux et les Anglais, près de Guinegate, et mise en déroute d ans cette iv'islo journée des Éperons, Bayard réussit à retenir quelques hommes autour de lui et tint bon pendant un certain temps ; mais, cernés de tous cotés et ne voulant pas faire tuer inutilement ses compagnons, il leur conseilla de se rendre. Lui-même, il donna l'exemple et dans des conditions assez curieuses. Courant à un ennemi qu'il voyait assis à l'écart, il lui mit Tépée à la gorge en lui disaht: « Rends-toi, ou tu es mort 1 — Je me
32 NOS (iI.()Iin:S NATIONALES
rends, dit rhomme ; in:iis à (jiii? — Au capi- Uiiiie ]{ayard, répondit le chevalier^ el c'est lui (]iii niaintenanl se reconnaît votre prisonnier. » Maximilien et Henri VIII eurent, d'ailleurs, les plus grands égards pour IJayard. u Le roi mon frère, dit le premier, est bien heureux d'avoir un chevalier tel que vous, et je donnerais cent mille florins par an pour une douzaine de vos pareils. — Je crois, ajouta le second, que, si tous les gentilshommes français étaient comme vous, le siège que j'ai mis devant Térouanc serait bientôt levé. » Cela n'empêcha pas que Bavard, voulant s'en aller quelques jours après, l'homme d'armes à qui il s'était rendu lui demanda une rançon. ii Vous me devez d'abord la vôtre avant de me demander la mienne^ » lui répondit le chevalier. La contestation portée devant l'empereur Maximilien et le roi Henri YIII, ceux-ci décidèrent qu'aucun des deux prisonniers ne devait à l'autre, et Bayard fut autorisé à partir, s jus la seule condition que de six mois il ne reprendrait les armes contre eux.
11 n'était encore que capitaine, quand François I", en montant sur le trône, le nomma lieutenant général du Dauphiné . Il alla prendre possession de son poste ; mais une nouvelle auerre vint bientôt l'en arracher. Le
i,i:s lin M M is i)i-' (.rr.itiii: :i.i
roi aviiil irsolii dr r(>ii(|iirrir hî .Milanais, et c/élail hayard qnil av.iil » liar;^« d'ouvrir !<• passaf;o m IVaiicliissaiil les Alprs, par le inaniuisat ilo. Saliirtîs, avec iiih' ariiirr de 3,000 faiilassius. Il était à Marimian, on, comhallanl à coliMle Fraiirois I", il ml son cheval Iik'' sous lui. Il sauta sur un autre ; mais un coup d'cpce couina les renés, et l'animal, (ju'il ne pouvait plus retenir, l'emporta au milieu drs bataillons suisses. Il ne s'elFraya pas [jour ctda, et, fraj)[)ant à droite et ci gauche, il parvint a se dégager. Alors, se laissant glisser à tcrn», il se mit à ramper et il tnit hi bonheur de regagner sain et sauf l'armée franq-aisc. C'est, on le sait, à la lin de cette bataille que François 1" fut armé chevalier des mains de Bayard. Le héros s'en défendit ; mais le roi lui en donna Tordre, et il dut obéir. « Sire, dit-il, en frappant du plat de son épée l'épaule de François P', à genoux devant lui, sire, autant vaille qne si c'était Roland ou Olivier, Godefroy ou Baudouin, son frère! Vous êtes chevalier ! •• Puis, baisant son épée : « Tu es bien heureuse, mon épée, s'écria-t-il, d'avoir à un si vertueux et si puissant roi donné Tordre de la chevalerie I Ma bonne épée, tu seras moult bien comme relique gardée et sur toutes autres honorée 1 » A quelques années de là, Charles-Quint
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avait (Mivalii la (iliain|)a;^iie et mis le siège devaiil Mézières. Ç/6tail la seule place pour défendre la roule de J^arls ; mais ou parlait de la brûler, à cause de sa faiblesse, et de ravager le pays, quand Bayard, déclarant « qu'il n'y avait pas de places faibles où il y a des gens de cœur pour les défendre », courut se jeter dans la ville. Ce fut alors une suite de prodiges de valeur et de résignation. Avec une petite garnison, sans vivres, Bayard résista à l'armée assiégeante, forte de 100,000 hommes, disant gaiement : « Si les vivres nous manquent, nous mangerons d'abord nos chevaux, puis nous salerons et nous manderons nos varlets. »
Heureusement, on n'eut pas à aller jusque-là, grâce à Bayard, qui eut recours à la ruse. 11 fit fabriquer des lettres qu'il eut soin de faire tomber dans les mains des impériaux et qui les persuadèrent que la ville était parfaitement approvisionnée et attendait un secours prochain. Il en résulta ce que B.iyard espérait : désespérés, ils se retirèrent. Bayard avait sauvé la France. Son entrée à Paris fut Iriompbale : le Parlement alla à sa rencontre, et le roi lui donna, avec le cordon de Saint-Michel, une compagnie de cent hommes d'armes à commander, honneur réservé jusque-là aux princes du sang.
LKS II i»\| \| KS 1)1' (ilKllIU:
(lr|HMHlaiil , l'iaiioMs I' a\aiil icsolii de rcpi'cihlic \r Milanais, llayanl ir|iassa rn Italie avec iiiM' aniH'f ('oiniiiamh'r par ramifal lloiiliivt'l. Apri's s'rirc rinpar/* dr Lndi cL avoir assiégé (li'^'inoiir, ha\'ai'»l lui cnvov*';, jiar noiiinNcl, ()('Cii|H'r h* n illai:r de Ilrliiico, non l(Mn (le Milan, |t(>^ili<m iinpossihlr à yai'drr. (l'csl en vain (]n il opposa la plus \ iL'oniMîilsc résislancc : \\ dwi hadrr rn rdraih', ri. Uonnivel, arroniai a son secours, axaiil r[r Idessé i^rièvcnnenl, c'esl a lui seul (pn^ rt^vinl la làclic (le sauver l'arniéo dans ciUle reli'aile. Il (Hail arrivé à la Sosia (30 aviil I ;)2{) et la traversait, (juand il lut atteint dans le col»'» d'uni» jderre lancée par une ar(]uel)use (juilui brisa l'épine dorsale. 11 tomba on criant : « Ah ! Jésus, mon Dieu ! je suis mort ! » Le con[) était mortel, en eiïet. Bavard se lit asseoir au pied d'un arbre, le visai^c tourné vers les Impériaux en disant: (( Je n'ai jamais tourné le dos à renncmi, je ne veux pas commencer à la lin de ma vie. - Puis, faisant planter en terre son épée, dont la poignée représentait une croix, il se confessa h son écuyer, à défaut de prêtre, et chargea le chevalier d'Alègre de porter au roi le regret qu'il avait de n'avoir pu mieux faire avant de mourir. Enfin, comme Tennemi approchait, il ordonna à ceux qui Tentouraient de rejoindre
rarmée, et il tiltendit la mort. 11 était ainsi, perdant de plus en plus ses forces, lorsque le marquis de Pescairc, étant arrivé là, le fit mettre sur un lit de camp et lit dresser une tente au-dessus de lui. Bientôt, ce fut au tour du connétable de Bourbon, qui, ayant trahi François T' pour Charles-Quint, poursuivait notre armée. Il s'arrêta devant Bavard. « J'ai grand regret, lui dit-il, de voir en cet état un chevalier tel que vous. — Il n'y a pas de regret en moi, qui meurs en faisant mon devoir, répliqua Bayard, mais en vous, qui combattez contre votre patrie, votre roi et vos serments ! » Et, sur ces mâles paroles, il eut un long soupir et mourut.
Le marquis de Pescaire fit rendre au héros les honneurs funèbres et transporter son corps à Grenoble. Quant à François I", il le regretta profondément, et, après le désastre de Pavie, on l'entendit s'écrier: « Ah ! chevalier Bayard, que vous me faites grande faute ! Ah ! je ne serais pas ici, si vous viviez ! »
Ml CRILION
ClULLON
F.ouis (les Hallicvs de IUmLou de (Irillou iiaqiiil à Mui's, en Provence, dans l'aimée 15îl.
Cadet de raniille, il fut l'ait chevalier do Malte dès son enfance et lit ses premières armes sous le duc de Guise, au sièj;e de la ville de Calais ("1557), (jue les Aui^lais possédaient depuis deux siècles et qui leur fut reprise. Crillou, qui était entré le premier, reçut du roi (Henri ]I) un bénélicc, c'est-à-dire les revenus d'un couvent dont le supérieur n'était que le gérant. Ajoutons que, dans la suite, il posséda aussi rarchevèché d'Arles, les évèchés de Fréjus, de Toulon, de Sens, Tabbaye de Sainte- Barbe, etc.
Crillon était à Tallaire d'Amboise, et c'est lui qui délit les conjurés. Il figura ensuite avec
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éclat dans toutes les grandes batailles des trois règnes qui suivirent : à Dreux, à Saint-Denis, à Jarnac, à Moncontour, ainsi qu*au siège de Poitiers et à celui de Saint-Jean d'Angély. Il servit même quelque temps sous don Juan contre les Turcs, après la paix de Saint-Germain, et prit une part glorieuse à la bataille de Lépante.
Et toujours c'était avec de grands sentiments humains. Ainsi, à Moncontour, comme un soldat calviniste qu'il allait percer de son épée, se jetait à ses pieds en lui demandant la vie : « Rends grâce à ma religion, dit Grillon, et rougis de ne pas en être; je te donne la vie ! »
Quant au massacre de la Saint-Barthélémy, on connaissait trop la noblesse de son caractère pour lui confier même ses projets, et il blâma hautement ce crime public.
La première affaire où nous retrouvons Grillon est le siège de la Rochelle, où il reçut plusieurs blessures. Puis, il suivit le duc d'Anjou en Pologne, où celui-ci avait été roi, et, au retour, quand le duc d'Anjou vint succéder à son frère Gharles IX, sous le nom d'Henri III, il le défendit contre les ligueurs, bien qu'il eût été l'ami du duc François de Guise et qu'il fût celui de son fils^ Henri de Guise.
vV^
Grillon à l'assaut de la Roole
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Il ;iv;nl rlc iioiiinir lnMilrii.iiil cnloiiol ^n'mi»'*l'iil (le I iiifiiiilrric IVaih.'aisr, rharmî r|iii fui (*VtM''c' |HMir lui rt snppriinôcî aprrs sa mort. r/rsl aN<M'C(» lihc (|ir('ii lîiSd, il <nininaiHlail, snus (I M|n'i'iinn, r.iiim'T i(»\'ah' m I^ovriicr; mais cela in' rcmurclia pas dr payer de sa persoinic, cl rr l'iil lui (|iii iiioiilah' prriiiicia l'assaul (!(» la ll('M>h'.
Aiii\a la jonriUM^ drs hanieadiîs :
(ailloli siii\ il le l'oi à Ulois, et il (dlVil dr s<^ hallrc a\('C le duc llniri d(^ (luise; mais il i'(;t'usa d(* lremp(M* dans rassa^sinal arrèlr par llouii III. (adui-ci l^'iivoya contre le duc de MayeiiiH\ ([ui s'avançait sur IMois^ et notre héros lut danucurciiscmcnl blesse au pont de Tours, (|u'il défendit.
Lié d'amitié avec Henri de Navarre, Ciillon s'attacha profondément à lui ([uand il devint Henri IV. Avec son grade éminent, il ligura avec éclat à Ivry, au siège de Paris, à celui de Laon, à la prise d'Amiens; puis^ il commanda, en 1600, une armée eu Savoie, prit le fort de l'Echise, Chambéry, Montmélion, etc., et iuita ainsi la conclusion de la paix. Quand Grillon revint à Paris victorieux, Henri IV le proclama le premier capitaine du monde. « Vous en avez menti, sire, répliqua Grillon : je ne suis que le second, c'est vous quiètes le premier! )>
CcpenJaiil, son aye cL ses iiiliriiiilés Tohligerent bieiitùl à i)rcndre sa relraile, et il eut la douleur d'apprendre Tassassinat d'Henri IV, sou ami, quand il était impotent et dans Timpossibilité de le venger. Il mourut cinq ans après (1615).
Maintenant, donnons quelques-unes des réparties fameuses de Grillon.
Un jour, il assistait au prêche de la Passion : il se leva tout à coup, et, portant la miin à son épée : ce Où étais-tu. Grillon? s'écria-t-il ».
Il était à la suite du jeune duc Henri de Guise, à Marseille, que bloquait une flotte espagnole. Une nuit, le duc imagina de mettre à répreuve le courage de Grillon, et, entrant brusquement dans sa chambre et réveillant en sursaut, lui annonça que les Espagnols, maîtres du pont, occupaient les principaux points de la ville et que tout était perdu. « Fuyons ensemble, lui dit-il. — Il vaut mieux mourir les armes à la main, » répliqua Grillon en se levant vivement. Et, comme tous les deux descendaient Tescalier et que le duc s'était mis à rire, ce qui apprit la vérité à Grillon : « Jeune homme, dit sévèrement celui-ci en serrant le bras du duc, ne te joue jamais à sonder le cœur d'un homme de bien! Ilarnibleu ! si tu
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m'iiNMis Iroiivr l';iil)l(\ j(; Ir [jni^iiai'dais sur 1(3 champ ! »
Aiilrti mol, t'I coiniiHK», celui-là. (Irillou eut un momruL la vclléilé (rap[>ren(lro à danser. Or, coinnuî sou maîln; de danse venait de lui ré[)eler [dusiiuirs fois : '< IMiez! reculez! — Jo n'en ferai rien, lépondil-il. (Irillon ne plia ni no recula jamais I » Kl il en eut assez de la <lanse.
Terminons par le billel fameux dTIenri IV : « Pends-loi, brave Grillon ! nous avons comballu à Ar(]ucs, el lu n'y étais [kis ! »
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FABEIIT
Abraham de Fabert naquit à Metz, en lo9D.
Destiné d'abord à l'église, il montra de bonne heure son goût pour le métier des armes, et, grâce à la protection du duc d'J'^pernon, il l'ut admis comme cadet dans une des compagnies du régiment des gardes françaises à Tàge de quatorze ans, puis, cinq ans plus tard, nommé enseigne dans un régiment de Piémont.
A partir de là, Fabcrl assisLi à une inliiiilé lie sièges cl de combals et gagna tous ses grades avec son épée.
Il était au pas de Suze, où il étonna l'armée, par sa valeur et son jugement, et, à la fameuse retraite de Mayenne (1635), on lui dut le salut des restes de Tarmée. Les trois années suivantes, il se distingua successivement aux sièges de Saverno, de Landrecies, de Chivasso et de Turin. A ce dernier, il reçut une blessure si grave, que les chirurgiens jugèrent l'amputation nécessaire ; mais, malgré les avis du cardinal de la Valette, qui commandait Farmée, Fabert résista, en disant aux chirurgiens : « Vous ne m'avez pas consulté, et cependant cela m'intéresse, puisqu'il s'agit de ma vie : vous ne m'opérerez pas. Qui aura le gigot aura le reste du corps ; mais, s'il plaît à Dieu, ce ne sera pas encore aujourd'hui. )) Et, en elTet, il eut la chance d'en revenir, tout condamné à mort qu'il avait été par les chirurgiens.
Remis sur pied depuis quelques années, il prit part au combat de la Marfée, dont il a laissé une relation, puis aux sièges de Bapaume, de CoUioure et de Perpignan en y rendant de grands services. Il contribua ensuite à la prise de Porto-Longone, à celle de Piombino ,
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<Mllili à rrllr de Slciiay (l<i.>i , où il iiivriita les (MViilids (Ir IimiicJhm* iîL Ii*s piiralli'lrs reli.nil (MiliMî c'Ilcs 1rs (liv(;rs(;s alta(|iirs criino place, |)r()«^rès éiinniMvs dans la slialégio des sii'«;(vs.
Disons ici (|ur, vcm's celte é|K)(|ne, l'aiicrl avait orf^anisc, jnrs de Thionvillr, des forges do fer (]ni occn|M'renl insqu'à ciiuj cents ouvriers et fiirenl li'i's nlihis.
Précéilemment, Falieit, nomme gouverneur de Sedan, avail augmenté et amélioré les fortilications de cette ville, en consacrant une j)arli(» de sa fortune à ces travaux. De plus, il eut le premier l'idée de grouper par régiments la cavalerie, qui, jusqu'alors, ne se composait que de compagnies, et il songea à enrégimenter les ouvriers capables de manier les outils qui servaient aux ouvrages militaires, et qui devaient devenir le corps du génie.
Ce n'estpas tout. Aussi habile ingénieur que bon général, Fabert réclamait les missions les plus périlleuses, allant, au risque de sa vie, reconnaître les places qu'on devait assiéger. Cela faillit même lui être fatal au siè^e de ïhionville, où il resta plus de six mois en prison, sans aucun avantage pour l'armée française. Plus heureux à Arras, il s'introduisit dans la place, déguisé en paysan et portant
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iiiic hollr rliaryuc de carolhîs, cl rcviiiL avec le plan des défensos.
Eiiliii, n'ayaiiL eu vue (jiio les intérêts delà France, Fahort refusa de se mêler aux menées contre Richelieu, repoussant toutes les avances (le Cinq-Mars, et contre Mazarin, armant les bourgeois de Sedan et les paysans des environs, pour résister aux tentatives de Turenne, alors partisan de la Fronde.
Pour juste récompense, Fabert, lieutenantgénéral en 1G51, avait vu sa terre de Bourgogne érigée en marquisat en IGoO, et reçut le biiton de maréchal en 1G58, quand, en 1C61, Louis XIV, qui avait pour lui la plus grande estime, lui ollVit le cordon de Tordre du Saint- Esprit : Fabert le refusa. Un des statuts de Tordre exigeait quatre générations de noblesse et le maréchal, qui n'était qu'à la seconde, ne voulait pas falsifier ses titres, quoique Louis XIV lui eut fait dire que tous ceux qu'il fournissait seraientacceptés les yeux fermés. Ce refus, qui honore Fabert, augmenta encore Testime de Louis XIV, et il lui témoigna ses sentiments par une lettre où on lit : « Ce rare exemple de probité me paraît si admirable que je vous avoue que je le regarde comme un ornement de mon règne. »
Ce fut le digne couronnement de la vie de
I !'^ Il (• M M I - hl '.I I IU( !• r»;
FalïcrI : il iimmiil I .imimm» siiiv;iiil<*, a Sedan, (l(M)t il «Mail InMJoiii-s l: (MI\ ri-iiriii'.
A ((Mil ce (|iir mms a\ uns (lil Ar r'ahcrl , nous (levons ajoiilrr plusieurs choses iinporlaiiles pour sa HM'inoirr. Il riail sans piti«' pour les jnllai'ds, consitiéi'anl <|ii(* ■ h* inoiinlrr soi esl un crinu* capital dans nn lionune de f^uerre, (|ni (vsl chaîné de la sccnrilé pul)li(]ue ». D'anirc pari, excellent adininislralenr, il parvint à n'iahlir Tai^ricnlture eL le conuuerce dans le pays messin el dans la (llianipai^ue, (]ui dépendaient de son autorité. Knfin, ou lui doit le premier essai d(^ ra[)plication du cadastre eu France, pour la juste répartitiou des impO)ts.
Disons, pour termiiu'r, <]ue Fabert avait un frère, Fram;ois, uiort en 16G3, (jui se distingua dans divers sièges et reçut le cordon de Saint- Michel, et un fils, Louis, comte de Sézanne, marquis de Fabert, né en 1G31, qui devint colonel du régiment de Lorraine et prit part à l'expédition du duc de lîeaufort à Candie, où il fut tué dans une sortie, en 1669.
ILlUvWE
Tiircniu* cil Alsiuc.
TURENNE
Henri de la Tour d'Auvergiie, vicomte de Turennc naquit à Sedan, en IGll, de Henri de la Tour d'Auvergne, duc de Bouillon, et d'Elisabeth de Nassau.
Il lit ses premières armes dans la guerre de Hollande (^1625-1630), sous ses oncles Maurice et Henri de Nassau ; puis il se distingua en
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Lorraine el au sii'ye do Mayeiice, à Saverne, à Landrccies, à Maubeugc. Passé en Piémont, il dirigea cette retraite rennarquable où, avec 2,000 hommes, il tint létc à près de 10,000 Espagnols, s'empara des lignes de Casai et contribua à la reddition de Turin.
Il avait été nommé lieutenant général et commandait Tarmée en Tabsence du duc d'IIarcourt^ quand il fut envoyé, dans le Roussillon, guerroyer sous les yeux de Louis XIII (1642).
L'année suivante, après lamort de Richelieu et celle de Louis XIII, Turenne fut nommé maréchal de France 1643), par la reine-mère et Mazarin, qui voulaient l'attacher à la cour royale. Envoyé bientôt à l'armée du Rhin, pour réparer les suites du désastre de Tuttlingen, où Rantzau avait été fait prisonnier, il réorganisa l'armée et combattit avec avantage à Fribourg, sous les ordres de Condé ; malheureusement, il fut vaincu à Mariendal, par Mercy (1645). Il est vrai que les troupes que lui avait laissées son général étaient fatiguées et dénuées de tout. Cela ne l'empêcha pas, cependant, de se maintenir en Franconie et de gagner avec Condé la bataille de Nordlingen. Il continua à prendre sa revanche en faisant, avec le Suédois Wrangel, la conquête de la
rraiicniiic, «Ir l.i Soiiahr ri iIjî la l»«i\ii'ro, ri (Ml liAhint ainsi la conclusioii du Irailr {\r W'csiplialie (l(i'IS), si glorieux |M>nr la
Ici, il \ a iiiic omhiT siii' la ^^loiri* ilr l'iirciiiu». Malgré h' litrr (|u'il devait à la cour et qui ('lait un (Mi,i;*ai;(Mnrul |HMir lui, il se laissa (Milraîncr dans le paili dr la l'roiidr. Alors, sigiiaul un Irailé dalliaucc avec le l'oi d'I'^spaglie, il [iril le (laleh'l, la (!a|H'll«î el llrlhrl, s'avaii(;a vers la Marne et se dirigea sur Paris dans le hut de délivrer les princes révoltés, qui avaient été enfermés à Vincenncs. Il échoua toutefois : son armée , composée de soldats de toules les nations, se débandant, il fut contraint à la retraite ; et, au lieu de faire lever le siège de Uctliel, comme il l'espérait, il fut battu par le duc de Praslin (1650).
Revenu enlin, à la suite de cette défaite, à ses sentiments patriotiques, Turenne se réconcilia avec la cour, et, devenu son défenseur, battit, piésdeGien (1G52), legrand Condé, son ancien allié ; puis, dans le combat du faubourg Saint-Antoine (où se trouvait ^P® de Montpensier, lille de Gaston et cousine germaine du jeune Louis XIV), il le contraignit à s'exiler, et ce fut, grâce à lui, le coup de grâce pour la Fronde.
J)ciix ans plus tard, envoya de nouveau contre les Espagnols, avec qui Condé combatlait, il gagna les victoires d'Arras, des Dunes et de Valenciennes, qui amenèrent la paix des Pyrénées (1059).
Il avait été nommé maréchal général et il avait abjuré le protestantisme, quand, en 1672, il fut chargé de la direction du corps d'armée que Louis XIY lui-même commandait et lançait contre la Hollande. On sait comment les poètes du temps, à commencer par Boileau, ont chanté le passage du Rhin ; mais il ne faut pas tout à fait s'en rapporter à eux; en réalité, il n'y eut ni résistance ni danger. Quoi qu'il en soit, le roi ayant quitté l'armée, en laissant le commandement à ïurenne, les difficultés commencèrent, et le grand capitaine se vit obligé, avec des forces inférieures, de faire face en Westphalie aux armées combinées des Hollandais, de l'électeur de Brandebourg et des impériaux. Il s'en tira cependant à son honneur : il força à la retraite le fameux MontecucuUi, qui commandait les impériaux; puis, après avoir repoussé Télecteur et lui avoir imposé la paix, il l'écrasa à Sintzhein. Heureux si Turenne n'eut pas cru devoir achever son œuvre par une mesure terrible : la dévastation et la ruine du Palatinat.
LKS NOM Mi:s DK (il IIUli: «H
Si «nirlciiic rlioHo p(Mil ;il li'iiiirr c(; HOiivonir, c't'sl radiiiirahlr (';mi|iai: m- d'Alsaco f\i\H). Tiiminn avait devant lui iiiir aiiiH;*' «ill(*iiiaii(lo i\r (il), 000 iHMimirs. Il s(î caiilniiiia dans la Lorraim» dcri irr«' les V()St;rs, |nrl a inrndrr TolfiMisiv»'. Louis \ I \' lui (•(Misrill.inl la prudjîiice, il répondit: ^ .1»' ((Uinais les forces cnuruii^îs, j<î connais les nuennc^ : je [ucnds loul sur uhu. » AI(U's, au coMii* [\r riiixcr, (|u;ui(l loutrs los routes élaienl ((uiverles de neii;(\ et pendant que les Allemands étaient n'-painlus s.ins dé- (iauce dans lonlivs les villes de l'Alsace, il franchit tout à ('ou[) les nu)ntai;nes, toniha sur les ennemis épouvantés, les eulhuta dans trois combats et délivra TAIsaccv
llec^u à la cour comme un sauveur^ Turenne se déroba bientôt aux ovalions pour reprendre la campagne. Passant de nouveau le Rhin, il porta la guerre en Allemagne môme. Il faisait depuis deux mois de la tacti(jue avec MontecucuUi, eu face de (jui il se trouvait de nouveau, quand, attirant son ennemi sur un terrain favorable, il lui livra la bataille de Salzbach, où la France devait perdre le grand capitaine (27 juillet 1075]^
Nous laisser(^is ici parler M'"*" de Sévignc, et nos lecteurs nous en sauront gré.
(< 11 (Turenne) monta à cheval, le samedi à
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deux: lieiiros, ajuù'S avoir ni iiigé, ùcril-cllc de Paris, le 28 aoùL suivant, et, comme il avait bien des gens avec lui, il les laissa tous à trente pas de la hauteur où il voulait aller pour observer Tennemi, et dit au petit d'KIbeuf: « Mon neveu, demeurez là ; vous ne faites que tourner autour de moi, vous me feriez reconnaître. » M. d'IIamilton, qui se trouva près de l'endroit où il allait^ lui dit: ce Monsieur, venez par ici ; on tire du coté où vous allez. — Monsieur, lui dit-il, vous avez raison ; je ne veux point du tout être tué aujourd'hui ; cela sera le mieux du monde. » Il eut à peine tourné son cheval qu'il aperçut Saint-Hilaire, le chapeau à la main^ qui lui dit : « Monsieur, jetez les yeux sur cette batterie que je viens de faire placer là. » M. de Turenne revint ; et dans l'instant, sans être arrêté, il eut le bras et le corps fracassés du même coup qui emporta le bras et la main qui tenait le chapeau de Saint-IIilaire. Ce gentilhomme, qui le regardait toujours, ne ne le voit point tomber; le cheval l'emporte où il avait laissé le petit d'Elbeuf ; il n'était point encore tombé; mais il était penché le nez sur l'arçon; dans ce moment, le cheval s'arrête : le héros tombe entre les bras de ses gens ; il ouvre deux fois deux grands yeux et la bouche, et demeure tranquille pour jamais : songez
LKS iioMMKS i)i: (;i:KiUiT: r.i
<|ll'il rtail lliol'l, cl 4|iril .'iN.iil lllir |i.lllir<|i| cciMir cinpoilrr.
(• ihi Clic, on |»lriirc ; M. d ll.'iiiiilhui fait cesser le hriiil cl ù\rv Ir prlil d l'Jlx'uf, (|ui sVHait jch' sur le corps, (jiii ne vonlaiL pas 1(î (juillrr, ri se pàinail de crier. ( hi C'mvi*(» le corj>s d'un iiiaiilcîau, ou le porte dans une haie ; ou le i^arde à petit hruil ; uu carrosse vient, ou remporte dans sa tente : ce lut là on M. de Lorges, M. de lloye et beaucoup d'autres peusèreut mourir de douleur ; uiais il fallut S(^ fiiii'e violence et souder aux araudes allaire.s ([u'on avait sui* hvs bras. On hii a fait uu service militaire dans le camp, où les larmes et les cris faisaient le véritable deuil: tous les officiers avaieut pourtaut des écharpes de crêpe ; tous les tambours eu étaieut couverts ; ils ue battaieut qiruucoup ; les piques traînantes et les mousquets renversés ; mais ces cris de toute une armée ne se peuvent pas représenter, sans que Ion eu soit tout ému. Ses deux neveux étaient à cette pompe, dans l'état que vous pouvez penser. M. de Roye tout blessé s'y lit porter : car cette messe ne fut dite que quand ils eurent repassé le Rhin. Je pense que le pauvre chevalier était bien abimé de douleur. Ouand ce corps a quitté son armée, ça a été encore une autre désolation; etpartout où il a passé,.
on iiV'iitciKlaiL (juc des clameurs : mais, à Laugres^ il se sont surpassés ; ils allèrent au-devant de lui en habits de deuil au nombre de plus (le deux cents, suivis du peuple ; tout le clergé en cérémonie; il y eut un sjjrvice solennel dans la ville, et en un moment, ils se cotisèrent tous pour celte dépense, qui monta à cinq mille francs, parce qu'ils reconduisirent le corps jusqu'à la première ville, et voulurent défrayer tout le train. Que dites-vous de ces marques naturelles d'une all'ection fondée sur un mérite extraordinaire? 11 arrive à Saint- Denis ce soir ou demain ; tous ses gens l'allaient reprendre à deux lieues d'ici ; il sera dans une chapelle en dépôt, on lui fera un service à Saint-Denis, en attendant celui de Notre- Dame, qui sera solennel. »
On le voit, la mort de ïurenne fut un deuil national, et Louis XIV sut honorer dignement le grand capitaine en le faisant enterrer à Saint-Denis, dans les tombeaux des rois.
On connaît la dévastation de ces tombeaux en 1773 : celui de Turenne fut respecté, et son corps, transporté en 1800 à rilotel des Invalides.
M COiNDË
Coiidi" à Uocrov.
CONDK
Louis II de Bourbon, prince de Condé, surnommé le Grand CofidéjnaquilhPixvis an 1G21, el descendait du cinquième fils de Charles de Bourbon, duc de Vendôme, Louis L' de Bourbon, prince de Condé, chef de hi maison de Condé, oncle paternel de Henri lY.
Après avoir fait ses premières armes à dix-
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sept ans, il reçut, h moins de vingl-denx ans, le commandement des troupes chargées de repousser les Espagnols de nos frontières du Nord. Il se montra digne de la mission qu on lui avait confiée : il remporta la victoire de llocroy (1043), qui sauva la France de l'invasion dont elle était menacée, et il couronna cet acte glorieux par la prise de Thionvillc et de diverses autres places.
Appelé, l'année suivante, à remplacer Turenne dans le commandement de Tarmée d'Allemagne, tenue en échec par Mercy, un des grands hommes de guerre du temps, Condé se battit dans la prodigieuse bataille de Fribourg, qui dura trois jours en changeant trois fois de terrain. C'est là, dit-on^ qu'il jeta son bâton dans les retranchements ennemis ; mais ce fait paraît être une légende créée après coup ; car aucun de ses contemporains n'en fait mention.
Condé acheva la campagne par roccu])ation d'une partie du Palatinat, la prise de Mayence, de Landau et de plusieurs autres places et la victoire de Nordlingen.
Il était devenu prince de Condé, par la mort de son père (car jusque-là il portait le nom de duc d'Enghien), quand, en 1646, envoyé dans les Pays-Bas, il força, après une suite d'opéra-
I.l.> Mo \i \l 1.^ hl, (. I l.h H I r.î
lions, DimkcrqiH' ii (•;i|»iliilri rt nudil crllr
A iiiic aiiiirc (l(i lii, il coinlnisil uih^ ;irînéo (Ml (lalaloj^iio ; mais il /'clioiia an sii«:^n dr Ij'îrida, on il avail fail (Mi\iir la IraiicluMî an son des violons, snivani la niodr sini^nlii'iM; du toni[)s. Il iH' (arda [ms à prrndio sa rrvaîicho do ces revers en écrasant à Tjmis la riNlonlahle infanterie espai^nole, dont il avait entamé le prestige ;\ llocroy, et c'est en grande parlie à celle campagne (pi'on dut le traité de Wcstphalie ((jui, malheureusement, devait amener la guerre de Trente ans).
(Vest à son retour que Condé, tomljant au milieu des intrigues do la Fronde, et se tournant d'abord du coté de la cour, assiégea et prit Paris ; mais, l)ientôt, il montra tant d'arrogance que la reine et Mazarin le firent arrêter et enfermer à Yincennes (1650).
Quand, au bout d'un an seulement, il sortit de prison, ce fut avec des idées de vengeance : il rêvait une nouvelle Fronde, le renversement de Mazarin, une souveraineté indépendanle du gouvernement de Guyenne, auquel il avait été nommé^ et même, dit-on, le trône de France. Tous les mécontents d'alors, les ambitieux, qui en voulaient à la royauté de rabattement lînal de la féodalité par Richelieu,
furent ])our lui, entre antres les JJouillon, les La I{ochefoucaiild, les Nemour, les Clermont, les Tavannes.
Fort de cet appui, Condé s'établit h Bordeaux, au siège de son gouvernement, entama des négociations avec TEspagne, et, après avoir ravagé tout le Midi, au prix de quelques échecs, il marcha sur Paris et livra à Turenne le fameux combat du faubourg Saint-Antoine, où, grâce au canon de la Bastille, tirant sur les troupes royales, il put entrer dans Paris.
C'était, d'ailleurs, la fin de la Fronde. Abandonné par ses amis et serré de près par Turenne, Condé s'enfuit dans les Pays-Bas et alla s'offrir aux Espagnols, qui lui donnèrent un commandement. Alors on eut ce spectacle d'un prince français tournant ses armes contre la France et ravageant nos provinces du Nord. Par une sorte de punition, il eut^ d'ailleurs, plus de revers que de succès, et ce fut en vain qu'il mit le siège devant Arras etqu^il seconda don Juan à la bataille des Dunes.
Quand vint la paix des Pyrénées, il dut à Mazarin, qui craignait les projets qu'avait l'Espagne, de créer à Condé une principauté indépendante sur nos frontières du Nord, de rentrer en France en faisant sa soumission, et il
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s'en trouva hicii, car il lui l'IaMi dans ^«•'i honneurs cl di^niliVs.
Opcndanl, il csl |»r('S(]uo certain <|u'(»u s'iui serait trnu là aNcc lui, s.ins les «lissenliinenls (|ui rclati'rrnt cntir l'urcnur ri Louvois. Prolilant (Ir ces dissenlimcnls, (londé se vit charger de la campais lu' (\r l.i Franche-Conilr. Il s'y coiuhiisil, au reste, avec honneur etgloiri.» (1G88) : il lit m Irois semaines la coiujueh) de celte luovinee. De là, il ]>assa en Hollande, avec le commandement de Tun des quatre corps envoyés par Louis XIV, et il y acquit une nouvelle gloire : il lit capituler Wescl et plusieurs autres places, battit le prince d'Orange à Senef et lillever le siège d'Oudenarde. Knfin, après hi mort de Turennc, envoyé en Alsace pour défendre cette province contre Montccuculli, il fut digne de son glorieux devancier (1675).
Ce devait être la dernière campagne de Coudé. Atteint de la goutte et déjà vieux^ il demanda du repos, et, traité très froidement par Louis XIY, qui ne pouvait lui pardonner sa trahison, il se retira dans son château de Chantilly, et mourut dans un voyage à Fontainebleau, en 1686.
Maintenant, quelqnes mots d'appréciation.
Saint-Simon et d'autres auteurs contemporains
ont accusé Coudé d'avoir un orgueil immense et d'être inabordable par son humeur et ses sentiments, et il paraît que ce n'est pas sans beaucoup de raisons; car il était ambitieux, avare^ dur et méprisant. Il recherchait la société des grands esprits de son temps ; mais il les traitait tellement mal, que Boileau disait, en sortant d'un entretien avec lui : « Je ne discuterai plus avec M. le Prince quand il aura tort. »
Toutes ces choses et bien d'autres encore sont loin d'être à la louange de Condé ; mais la France, toujours généreuse pour ceux qui ont travaillé à sa gloire, ne voit plus en lui, avec Bossuet. son panégyriste, que « le grand Condé ».
Yll
Ï.KS DEUX CKÉOl l
Il y eut (l(Mix frères Crrcjui (mi répiiUilion sous Louis XIV, en siiivauL les traces de leur père Charles 1"' de (a'éijui de lîlauchefort de (^ani^ples, uiort maréchal de France, en 1C38.
L'aîné Charles II, duc de Créqui naquit en 1G23. Embrassant de bonne heure la carrière des armes, il prit part à de glorieuses allaires : à la bataille de Rocroi, aux sièges de Philipsbourg-, de Mayence et dOppenheim, à la bataille de Nordlingen, à la prise de Trêves, etc.
Créé duc et pair en 1G52, il fut plus tard envoyé à Rome comme représentant de la France. C'est pendant son ambassade qu'eut lieu rinsulte du pape contre les Français de la ville, insulte dont Créqui lui-même faillit être une des premières victimes par une lâche
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agrossîon. On sait commont Louis XIV sut venyer la France et son ambassadeur par une éclatante réi)aration du pape.
Revenu en France, (axMiui fui nommé gouverneur de Paris en 1G70, puis, Tannée suivante, ambassadeur en Angleterre.
Il avait renoncé à la vie publique depuis assez longtemps, par suite de l'antipathie du roi contre lui, quand il mourut en 1687, miné parle chagrin.
Cette antipathie, qui avait porté Louis XIV à éloigner constamment Créqui, a une origine assez curieuse, que nous allons rapporter, d'après Lemontey, auteur français, mort en 1826.
(( Plusieurs années avant que le nom de M""® Scarron fut parvenu à Louis XIV, dit Lemontey, la cour était à Saint-Germain. On s'occupait alors beaucoup de sorciers et de divination. Le roi ne fut pas, dans la suite, exempt de cette faiblesse ; mais^ à l'époque dont nous parlons, il s'intéressait peu à ces jongleries, moins par réflexion que par la légèreté de son âge. Quoi qu'il en soit, il fut instruit que des courtisans qui habitaient l'étage supérieur du château, devaient y faire venir une fameuse devineresse de Paris. Il eut la curiosité de Tentendre, et la société consentit à l'admettre.
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bien (léj;iiist;, dans son iK;lils:il)lui t. Oiiaiid son lourde coiisullrr fut verni, la sorcitTcî l^îiivisafj;ea alUMilivenirnl cl lui dit « (pi'il était marié mais f^alaiit et à Loniies lorluiirs; (ju il deviendrait veuf et (pTil se preudiait de passion pour uue vieille siiramH'r, de hasse condition, qu'il répouseiail el aurait un tel avimglement j)()ur elle, qu'elle le i;(juveruerait et le mènerail loule sa vie par le Ixuit du nez ». L(» roi s'échappa, suHoiiuantde rire et descendit dans son ajquirlemeul. La première personne (ju'il rencontra fut le duc de Créciuiavec lequel il vivait familièrement. Il se h;\la de lui raconter mot à mot le discours de la sibylle. Tous deux s'égayèrent à Tenvi sur l'ineptie de la sorcière, sur la crédulité de ses dupes et sur le hou tour que le roi lui avait joué, faisant, d'ailleurs, l'un et l'autre, les plus plaisants commentaires sur le sort magnifique qu'elle avait promis au monarque. Mais quand, dans la suite, la mort de la reine et l'engouement de Louis XIV pour M^^ Scarron curent réalisé une prédiction si absurde, cette scène bouffonne se représenta sans cesse au roi, humilié. Il n'osa lever les yeux devant Créqui, évita soigneusement sa présence et ne lui adressa plus ni un mot ni un regard. Ce courtisan ambitieux comprit que son malheur était irrépa-
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rahle, cL, liréc.ipilé au LoinlxNiii par le chagrin, il révéla en mourant au pieux Charmel la cause si singulière de son martyre. »
Le second des frères Créqui, François de Créqui, le maréchal de France, naquit en 1C2{.
Il servit d'abord dans les guerres de Flandre et de Catalogne, puis contre le prince de Condé. Nommé commandant de Tarmée du Rhin en 1GG7, il aida au sièg-e de Lille et prit une grande part à la défaite du prince de Ligue. Trois ans après, comme il venait d'être créé maréchal, il fit la conquête de la Lorraine en quelques semaines.
Bientôt, ayant refusé, par jalousie, de servir sous Turenne, le maréchal fut disgracié et exilé (1672). Il ne tarda pas cependant à reparaître à la tête des armées. Il commanda, notamment en 1675, dans une campagne entre la Sambre et la Meuse. Seulement, il n'y tut pas heureux. Surpris et écrasé à Consuebrick par le duc de Lorraine, il se jeta dans la ville de Trêves. Il s'y défendit vaillamment ; mais ce fut en vain, et il se vit faire prisonnier, ayant refusé, on ne sait pourquoi, d'être compris dans la capitulation.
Cela, d'ailleurs, ne lui fit aucun tort ; car^ deux ans après, on lui donna le commandement de l'armée d'Allemagne. Il sut recon-
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iitiilrn crllr conliaiicr m rrroiilaiil Ir |iiiiH r (Ih.-irli's (le Lorrains an-dnià du lUiin, rn Irinprcliaiil de idilrrr m Alsace ri lmi liàLaul ainsi, par SOS succî's, la coiicJiisioii do la paix d(î iNiino^iio.
lliiliii, m l(j(S7, il hallil doux fois r^'lrcli'iir do hrandohoiir;; et s'ompara de .Miiidni ri dr pliisiours aiili(*s place ; dont la drriiii;rr r\\ datr fut laixoinhoiiri».
(Vosl dans colle momo aiinoo (IG87; (pio lo marôclial niournl^ comnio il clail à pcinr do iM^onr.
Mil LE MARÉCHAL DE LUXEMBOLUG
Bataille i\e ShMi.kciiiiK
LE MARKCIIAL DE LUXEMBOURG
François-Henri de Montmorency^ duc de Luxembourg, naquit le 8 janvier 1628. Il était le lils du comte de Bouteville, décapité pour un duel fameux qui eut lieu à la place Royale.
Il fit ses premières armes dans la campagne de Catalogne (1645), qui se termina tristement par la levée du siège de Lérida . Comme
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j)ar mie sorte de rompensation, il prit part à la vicloirc de Lens (20 août 1048), et il s y distingua tellement, qu'il fut nommé maréchal de camp, malgré son âge de vingt ans.
Dans les guerres de la Fronde, il assista à quantité de combats, particulièrement au siège de Paris, par l'armée royale. Après avoir, ensuite, tâché mais en vain, de délivrer les princes, il alla rejoindre Turenne en Bourgogne, avec le titre de lieutenant général ; mais la défaite de Réthel (15 décembre 1650) lui fut particulièrement fatale ; car, abandonné des siens, blessé à la cuisse et enveloppé par l'ennemi, il fut obligé de se rendre. Jeté à Yincennes par Mazarin, il y resta deux mois. La nouvelle fuite de Mazarin l'ayant délivré, il retourna auprès de Condé, délivré par la même cause, et celui-ci lui donna le gouvernement de Bellegarde, en Bourgogne. Assiégé bientôt par le duc d'Epernon et le duc d'Uxelles, il ne put tenir contre les troupes du roi ; mais il obtint une capitulation acceptable.
Une troisième fois, il alla rejoindre Condé qui commandait une armée espagnole : on sait comment la campagne se termina, grâce à Turenne^ par la prise d'Arras. Quelque temps après, il était à Yalenciennes, toujours avec Condé; cette fois, plus heureux, il fit pri-
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soiniirr Ir mi.m»'. lui dr l.i VrvUr avoc los |niii- (•i|win.\ ofliricrs «le r.jrmriî fran(;aiso. L'aiiii«'*o suivaiih', il lil l«'\rr, m.ili:i'i'; Turriim', hî siège (lo (laïuhrai. Iji HliiS, à la halailJjMlr^ Diitios, il \il (Ir nouveau Ir l'rvrrs dr la inr<laill«* et fui l'ail |H'is()imirr
llculit' (Ml h'ranro avec (lomlé, ^m'Aco au Irailé dtîs Pyrénrrs (lOfiO), Louis \IV le rrriil en grAco, coinnie tous les cli(;fs dcî la r'roiide.
Il venait de se niarieravcc uur In'iilii're do la maison de l.iixeinhoiiru, prlile lille d une Monlnioreney, el de joindre à son nom ri à SCS armes le nom et les armes de Luxembourg, quand, la guerre recommençant entre la France et l'Espagne, il partit comme un sim[)l(î volontaire, sous Turenne, qui le recommanda ensuite au roi, ayant pu Tapprécier. Puis, Condé ayant eu une armée, il devint Tun de ses premiers lieutenants généraux. C'est en cette qualité qu'il prit Salins el ses forts, qu'il investit Dôle, dont il facilita la reddition à Louis XIV en personne, et qu'il entra ensuite avec un corps d'armée dans le duché de Luxembourg, et dans celui de Limbourg, qu'il frappa de contributions.
Cependant, la guerre de Hollande ayant été déclarée (1672), Louis XIV confia le commandement d'une armée à Luxembourg, et la prise
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que celui-ci fiL de quanLilé de places alla porler la terreur daus les étals généraux hollandais. Cependant, il finit par être obligé d'évacuer la Hollande. Sa retraite fut admirable : sorti d'Utrecht avec 10,000 hommes le 15 novembre 1C73, il traversa une arm'^e de 70,000 hommes, et arriva à Cliarleroi le C décembre, sans avoir perdu un seul homme, un seul chariot. Aussi Louis XIV, qui regardait Luxembourg comme perdu, déclara-t-il que, bien que celuici ne fût pas encore maréchal, il ne servirait plus que dans un commandement en chef.
Toutefois, comme le grand Condé venait de prendre celui de Tarmée de Flandre, Luxembourg s'estima heureux de servir encore sous lui, et, à la tête de l'aile droite des troupes que lui avait confiée Condé, il prit part, en 1674, à la victoire de Senef.
C'est Tannée suivante, après la mort de Turenne, que Luxembourg fut un des huit maréchaux qu'une femme d'esprit, M"' Cornuel appelait la monnaie de M. de Turenne.
Il ne parait pas avoir donné de magnifiques étrennes à sa nouvelle et haute dignité : il laissa prendre Philipsbourg, par Tinfidélité des magistrats de Strasbourg, alors ville libre et impériale, qui donnèrent passage au duc de Lorraine.
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Il cul s.i rcN.iihhr (I.Mis la rampa |;ii<î <!«• I(i77. I)'al)(H(l, il |»ril \'alriHiriiii(»ft ol (lainl)rai <'l (Mniliilnia |i(mr Ii(mu(<mi|» a la violoiro (le (lassel, |jar le duc d'Orlcaus. l'jisuilc, le prince (TOrani^c ayaiil assi(*f;(3 (lliarleroi, il l'ohlii^ea h so relirer; juiis, il diiâ^ca la prise (h; (iand, dont Louis XIV s'cnipai'a i'W personne. lOnfin, à Sainl-l)(Miis, pri's de Mous, suipris \):\v h; I)rince (l'()ranL:(\ il eu eul l'aison.
(i*csl à sou reloui', et par riuiniilié de J^uuvois, qn'il fui mis à la IJaslillc, impliqué de complicilc dans les cmj)oisonnements de la \oisin el (l(^ la Vif^ouriMix; mais il fut absout par arr(M du 1 i mai lOSO.
Envoyé, n^ilyré loul, eu exil, il revint Tannée suivante ; toutefois, ce ne fut qu'en 1C90 que Louis XIV lui rendit une armée pour la campagne de Flandre. Il se vengea noblement : il gagna la décisives bataille de Fleurus, puis celle deLeuze, et, eniin, malgré une horrible trahison, celle de Steinkerque, la plus meurtrière qu'on eût vue depuis Rocroi.
Avec ses mêmes troupes surprises et victorieuses, Luxembourg batlit encore, en 1G92, le roi Guillaume, à Nerwinde, où 20,000 morts, parmilesquels 8,000 Français, restèrent sur le champ de bataille.
C'est à celte occasion qu'on dit qu'il fallait
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chanter plus de De profioidis qua de Te Deiun. Cela n'empêcha pas la cathédrale de Paris d'être remplie de drapeaux, ce qui lit que, Luxembourg' s'y étant rendu avec le prince de Conti, pour une cérémonie, celui-ci écarta la foule en disant : « Laissez passer le tapissier de Notre-Dame. »
Le maréchal termina sa glorieuse carrière par la longue marche qu'il fit, malgré les ennemis, depuis Yignomont jusqu'à l'Escaut, près de Tournai. Revenu à Versailles, il y tomba malade, le 31 décembre 1G94, et, le 4 janvier 1G95, à 7 heures du matin, il expirait.
Un mot du maréchal pour finir. II était un peu bossu; ce qui permit un jour au prince d'Orange, furieux, de dire : « Je ne pourrai donc jamais battre ce bossu-hà ! — Bossu 1 répliqua Luxembourg quand on lui rapporta le propos. Qu'en sait-il? il ne m'a jamais vu par derrière ! »
VAUHA\
Vaiibaii (liii^tMiii nu sir^p
VAUBAN
Sébastien le Preslre, marquis de Vauban, naqiiil à Sainl-Léger-de-Foucheret, près de Saulieu, en Bourgogne, le 15 mai 1C33.
Resté orphelin tout jeune encore et privé de fortune, il fut élevé parmi les paysans, et son premier et presque son seul maître fut le prieur d'un couvent de Semur, qui, l'ayant
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rcMKMjiilré [)iir hasard cl deviiiaiiL ses dispositions, s'iiiléressa à lui, le prit à la cure, lui apprit à lire, à écrire et lui donna mémo une assez bonne teinture des mathématiques, des fortihcations et du dessin.
C'est avec ces connaissances que Vauban s'enrôla, à dix-sept ans, dans Tarmée du prince de Condé, alors révolté contre la cour et allié aux Espagnols. Fait prisonnier par Tarmée royale, après un an do cette guerre aventureuse, le jeune homme eut la chance d'être présenté à Mazarin^ qui devina son mérite et lui prépara son glorieux avenir.
Dos 1G53, c'est-à-dire à vingt ans, il était assez connu, comme ingénieur, pour être chargé de réparer les fortihcations de Sainte- Ménehould. Il servit ensuite, en cette même qualité d'ingénieur, dans les armées de Louis XIV, et il s'acquit assez de réputation pour qu'on le chargeât de préparer les sièges de Landrecies, do Condé, de Valenciennes, de Montmody, elc, qui furent conduits à bonne fin ; après quoi il s'occupa de la réparation des fortifications de ces places.
Arriva la paix des Pyrénées : ce fut pour Vauban une nouvelle occasion de montrer son talent. On lui confia l'établissement de nouvelles forteresses, et il fit faire à l'art de la for-
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lilicalKHi (les proprrs si iinjKnlanls, (jm* <h» ce ninmnil sa rr(mt.ill(m do grand ('oiislnicleur fui assise.
Ouaiid rcroinincMira la guerre, \aiil»aii rut la dii'erlioii de Ions les sii'i:rs(|ue Louis \IV lit eu persouue el eeu\ de la eani|>ague dr Hollande». (V(»sl ainsi (ju'il lil |H'endre notannnent Lille, Valenciennes, (lanihrai el X'nhpvvnahlc forteresse de Luxembourg.
Il avait élé nommé brigadier gém'ral des armées en 1C7{, puis eommissaire général des fortilications en 1C87, et s'était ensuite livré de nouveau, pendant la paix, aux travaux de construction de forteresse, quand, envoyé avec Tarmée de Flandre, il ]>ril sous les yeux du roi Mous et Namur, où Ton remarqua, comme une chose extraordinaire, que la perte des assiégés était beaucoup plus forte que celle des assiégeants.
Vauban reprit ses travaux de défense après la paix de Ryswick, puis s'occupa de nouveau des sièges, et avec succès, dans la guerre de succession, et il reçut le bâton de maréchal en 1703.
Eu somme, il a travaillé à trois cents places anciennes, en a construit trente- trois nouvelles^ a dirigé cinquante-trois sièges el s'est trouvé à cent quarante combats. En outre, il
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a exécute une foule de travaux civils, dout qucl(jues-uns de la plus grande importance, comme les canaux de Saint-Omer, de la liruche et de Neuf-lîrisach.
Telle est Tœuvre de Yauban dont les travaux de défense nous ont encore servi dans la guerre de 1870-71.
Nous ne devons pas oublier le consciencieux et magnilique mémoire sur la misère publique en France, concluant à la diminution des impôts, qu'il osa présenter à Louis XIV, ce qui était un double courage.
Il en fut, d'ailleurs, ce qu'il en devait être : Vauban tomba en disgrâce et son mémoire fut condamné.
Enfin, Yauban, « le plus honnête homme de son siècle », suivant la belle expression du duc Saint-Simon, a laissé plusieurs ouvrages sur toutes les parties de Tart militaire, sur la navigation, le clergé, les finances, etc.
Terminons en disant que Vauban mourut en 1707 et que le cœur du grand homme fut porté, en 1708, aux Invalides, en face du tombeau de Turenne.
CATIINAT
Bataille de StclTorde.
CATINAT
Nicolas de Catinat naquit à Paris en 1 637 où son père était conseiller au Parlement.
D'abord avocat, il quitta bientôt le barreau, après avoir perdu une cause dont la justice lui paraissait évidente, et il entra dans Tarmée. Il était au siège de Lille (1667), où il se distingua si bien que Louis XIV lui donna une lieutenance dans le régiment des gardes.
C'était son premier grade; ce ne devait pas être son dernier, et chacun allait être gagné par une action d'éclat. On le retrouve à Maëstricht, où il fut blessé, puis à la sanglante bataille de Senef, où il le fut aussi. Nous avons vu la brillante campagne où le maréchal de Luxembourg emporta Valenciennes : Catinat se distingua dans cette campagne. Chargé ensuite, et successivement, du gouvernement de diverses places, il reçut, en 1685, le commandement des troupes envoyées en Savoie pour réduire les révoltés, une sorte de sectaires religieux qu'on appelait barbets ou vandois; il sut remplir sa mission avec liumanité, malgré les ordres rigoureux qu'on lui avait donnés,
Il avait été nommé gouverneur du Luxembourg (1687), quand^ l'année suivante, il prit une part glorieuse au siège de Philipsbourg ; ce qui lui valut le grade de lieutenant général. A quelque temps de là, il fut de la campagne contre le duc de Savoie, dans laquelle, déployant de grands talents militaires, il gagna la bataille de Stalfarde, enleva successivement toutes les places de la Savoie et du comté de Nice, et termina par la glorieuse bataille de la Marsaille, gagnée sur le prince Eugène et sur Yictor-Amédée.
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C'osl à la suilo do relie (*ampa<;iie que (matinal fut créé inarérhal de France et chevalier de Sainl-Lonis.
Il passa ciisuile ù raniiée do riandiir, |Miis, il fui envoyé à la télé de l'armée d Italie au début de la guerre diî la Surcession d^spa^^ne, conjoinleinent avec le duc de Savoie. Ksl-cc par suite de trahisons de celui-ci, comme (lalinal le pensa ? On ne sait. Toujours esl-il que la campagne fut assez malheureuse pour Câlinai, qui essuya plusieurs revers, notamment à Carpi. Bref, il dut abandonner tout le pays entre TAdige et TAdda, et céder la place à Villeroi.
Câlinai ne perdit pas pour cela la confiance de Louis XIV, qui lui confia le commandement d'une campagne en Alsace et sur le Rhin. 11 fut plus heureux ; mais ce devait être sa dernière campagne. Déjà Agé, il se relira dans sa seigneurie de Sainl-Gralien, près de Paris, où il termina sa vie, quelques années après (17 12).
Quelques réflexions et quelques anecdotes permettront de juger Câlinai comme il le mérite.
S'il futun instant malheureux comme homme de guerre, il faut dire qu'en revanche, il avait été chargé de missions importantes et s'en
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était cicqiiiUé avec le j)lus grand mérite. Quant à son caractère, il était prudent et réfléchi; ce qui lui avait fait donner le surnom de Père la Pei^sée par les soldats. Enfin, ennemi des cabales et de l'intrigue, il n'avait jamais demandé aucun grade ni titre. Ainsi, en 1705, ayant été porté sur une liste de nouveaux chevaliers, il refusa, et, comme des membres de sa famille le lui reprochaient : « Eh bien! leur dit-il, rayez-moi de votre généalogie. »
Voici un autre exemple de la simplicité et de la douceur de Catinat. Un jeune bourgeois, qui chassait prés de Saint-Gratien, ayant rencontré le maréchal qu'il ne connaissait pas : « Bonhomme, lui cria-t-il sans se découvrir, je ne sais à qui appartient cette terre, et je n'ai pas la permission d'y chasser ; mais je veux me la donner. » Catinat, qui avait écouté chapeau bas, continuait sa promenade, quand des paysans qui avaient entendu, ayant appris au bourgeois à qui il venait de parler ainsi, celui-ci, confus, courut après le maréchal et lui demanda pardon , en s'excusant sur ce qu'il ignorait sa haute qualité : « Il n'est pas nécessaire de connaître quelqu'un pour lui ôter son chapeau, dit Catinat; mais oublions cela et venez dîner avec moi. »
Terminons par une réponse magnifique du
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nmrrchal. lin ofliricr, rayaiil, apH»H la halaillo (ir (ihiari, eiiU'inlii doiiin^r Tordro (1<^ ralli^^r les Iroupos et do los raînonrr rouirez r«înrHîiui, lui rnpivsciila i\\u} rWUûl Itîs (^onduircî à une inorl ccMlaiiir. « Il est vrai, dit (lalinat, la mort est de van l nous ; mais la honte est derrière. »
VILLi:iU)I
VIM.KROI
Franrois ih» iNeufvillo , duc de Villeroi, lils du maréchal Nicolas do iNeiifville, marquis, puis duc de Villeroi, uaquit à Paris eu 1644.
Elevé avec Louis XIV\ il dut à la faveur d'être uommé colonel à vingt ans. Il fit avec ce grade la campagne de Hongrie et fut blessé à Saint-Gothard. Il assista ensuite à la campagne de Flandre et eut part à la prise de Dùle; puis il alla servir sous les ordres de Coudé et de Turenne.
Promu successivement maréchal de camp en 1674, et lieutenant général en 1677, Villeroi reprit la campagne et lit preuve d'une grande bravoure au siège de Besançon et à la bataille de Seuef ; malheureusement si la bravoure est
une gloire, elle ne remplace pas le talent militaire. Cela n'empêcha pas cependant Villcroi de faire partie de la promotion des maréchaux en 1C93, et, après avoir reçu, deux ans plus tard, la charge de capitaine des gardes, de se voir, quand arriva la mort de Luxembourg, désigné pour le remplacer à la tête de l'armée des Pays-Has. Au-dessous de la tâche qui lui incombait, il se laissa enlever Namur par Guillaume III et bombarda Bruxelles sans résultat ; mais Louis XIV averti ne lui en confia pas moins le commandement en chef de Tarmée d'Italie dans la guerre de Succession. Le roi ne tarda pas, du reste, à s'en repentir. Battu à Chiari par le prince Eugène et surpris dans Crémone par les impériaux, qui cependant ne purent conserver la ville, le maréchal, pour comble, se laissa faire prisonnier, ce qui fit éclore dans Tarmée même ce quatrain ironique que la France chantonna :
Palsembleu ! la nouvelle est bonne, Et notre bonheur sans égal :
Nous avons conservé Crémone Et perdu notre général.
Cependant, Yilleroi n'était pas assez dangereux pour que l'ennemi le retînt: il lui rendit la liberté bientôt, et Louis XIV, infatigable
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dans 80!i amiLir, (Mivoya lo maréchal «laiis les Pays-|{as. Vaiiini (l(^ nonv<»aii à Vii^Mioinonl (l70;»), VilIcM'oi \r fui cîicon» à la fain<Mis(î halaillo (lo Hainilli(îs (1700). (In fiil la doriiiiîrr occasi(3ii ({lie hî roi lui (loiina de se faire haltre ; mais il no lui on voulut pas et so contenta de dire à Villeroi au retour do celui-ci : « Monsieur le niaréehal, on n'est plus heureux à noire d^^o, » Do j)lus, pour le consoler sans <loule, il le cliar}^(\adu gouvernement du Lyonnais el, j)lus lard, il le nonuiia, par son testament, gouverneur du jeune futur Louis XV, à qui lo maréchal devait dire plus tard en lui montrant la foule : « Voyez, sire, ce monde el ce peuple : tout cela vous appartient, vous en èles le maître ! »
Villeroi remercia Louis XIV mort en vendant ses secrets au régent, qui le fit entrer au conseil de régence et lui donna la présidence du conseil des finances; mais le maréchal ne put se tenir longtemps dans ces hautes fonctions. Ayant osé allecter des craintes hypocriles pour la sûreté du jeune nouveau roi, il fut an été et envoyé en exil à son château de Villeroi. Toutefois, cet exil ne fut que momentané, et le maréchal reprit peu à peu sou gouvernement du Lyonnais, qu'il garda jusqu'à sa mort, arrivée à Paris en 1730.
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Telle est, en résume, la vie militaire de Villeroi, à qui nous ne donnons place ici que pour faire voir quelles nullités peuvent se glisser i\ la tête de nos armées.
LES DEUX VENDOME
Il y eul deux Vendôme à la lu le de nos armées sous Louis XIV, et leur père, Louis duc de Vendôme (fils de César, due de Vendôme, enfant naturel d'Henri IV et de Gabrielle d'Estrées), qui y avait été avant eux, fut, après la mort de sa femme, fait prêtre^ créé cardinal, et mourut en 1667.
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Le premier de ces deux frères, Taîné, Louis Joseph, duc de Vendôme, connu d'abord sous le nom de duc de Penlhièvre, naquit en 1654.
Il prit part à la campagne de Hollande, sous les ordres suprêmes de Louis XIV, et fut blessé à Altenhein. Il passa ensuite en Flandre avec le titre de brigadier (ce que nous appelons maintenant général de brigade), et se distingua aux sièges de Condé et de Cambrai , ce qui lui valut le brevet de maréchal de camp, puis le gouvernement de la Provence.
Promu quelques années plus tard (1688) lieutenant général et chevalier des ordres, il se couvrit de gloire dans quatre campagnes successives, aux sièges de Mons, de Namur, à la bataille de Lens et particulièrement à celle de Steinkerque. Ensuite, envoyé en Italie, sous les ordres de Catinat, il contribua à la victoire de la Marsaille ; puis, après avoir reçu le commandement de l'armée de Catalogne, il prit Barcelone (1695). Moins heureux quand il retourna en Italie pour réparer les fautes de Villeroi, il se laissa surprendre à Luzzara par le prince Eugène, et ne put que rendre la victoire de celui-ci incertaine, à force de présence d'esprit et de résolution.
A quelque temps de là, il obtint quelques succès brillants dans le Tvrol et en Piémont:
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m, us il lit <1('S l'auh^s à Cîissaiio, fl, nivo^»- ^ ii h'IaiuliT (Ml 170S, il in; siil nnprchrr la jonction (l(^- .Marll)nr()ui;li (;l du priiiccî ^]^I;^'^^Ilc et so lit vaiiuTO à (huUMiardn. Knliii, cliarf^é d'aller secourir IMiili|)[)o V, il remporta sa décisive victoire de Villaviciosa ; co qui lui permit d'effacer ses revers et de terminer d'une fa(;on diyne sa vie militaire. En ellet, depuis, son nom ne fut plus attaché à aucune alFairc, et il mourut deux ans après (1712), dans une expédition de (Uitaloy ne, non dans un combat, mais simplement d'une indii^cstion de [)oisson, dit Saint-Simon.
Le second des Vendôme, IMiilippe, dit le 1^'ieur de Vendôme, naquit en 1053. Entré encore enfant dans l'ordre de Malte (c'était un ordre relii^ieux où Ton devait rester célibataire), il lit ses premières armes au siège de Candie, où il donna des preuves d'un grand courage.
11 prit ensuite part à la campagne de Hollande, sous Louis XIV lui-même, puis à celle d'Allemagne, sous Turcnne, et, nommé maréchal de camp, il se distingua, comme son frère, au siège de Namur et aux batailles de Lens et de Steinkerque.
Il était devenu grand prieur de France et lieutenant général, quand il concourut aux
vicloires de Câlinât en Italie et à celles de son frère en Catîilogno. Quant à Tairaire de Cassano, il paraît qu'il s'en était tenu éloigné, et c'est la cause pour laquelle il fut disgracié en 1706.
Retiré à Rome, il y resta cinq ans ; puis il rentra en faveur, recouvra ses bénéfices el rentra au palais du Temple, siège de Tordre de Malte, où il termina sa vie dans le faste (1727).
Mil VILLAllS
Villars à Doiuiiii.
VILLARS
Louis Hector, duc de Villars, fils de Pierre, marquis de Yillars, qui servit eu Italie et eu Bretague^ avec le titre de lieuteuaut géuéral, et de Marie Gigault de Bellefouds, femme do seus et d'esprit, naquit à Moulius eu I60G.
Après avoir fait ses études au collège de
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Juilly, il entra dans les pages et fit ses premières armes à seize ans, dans la campagne de Hollande, où il se distingua au j)assage du Rhin et à divers sièges, et se fit remarquer par Louis XIV lui-même, qui s'écria en le voyant charger Tennemi : « On ne peut tirer un coup de fusil quelque part, que ce petit garçon ne sorte de terre. »
Il assista ensuite à la prise du Maastricht, sous ïurenne, et à la bataille de Senef, et fut nommé colonel de cavalerie par le roi ; puis, il lit la campagne de Flandre sous le maréchal de Luxembourg, celle d'Alsace sous Créqui^ et se signala de nouveau pas son courage et ses talents militaires.
Arriva la paix de PSimègue, qui le rendit à la vie de cour; mais, envoyé en ambassade à Vienne, il montra qu'aux talents militaires, il savait joindre ceux de la diplomatie en parvenant à détacher Télecteur de Bavière de Talliance autrichienne.
Revenu k Versailles, Villars y reçut Taccueil le plus distingué, et Louvois, qui jusquelà n'avait tenu nul compte de lui, le nomma commissaire général de la cavalerie ; puis, envoyé en Flandre, il prit une part glorieuse au combat de Lens, ce qui lui fit donner le
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grade de ruMilriianl général, ri il alla seconder le maréchal d(^ Joyeuse siir le Hliiii.
De iioiiV(»au ainhassadfMir à N'ienne aprfcs la paix de Ilyswick (10î)7), il lit |H(Mive d'une grande» habileté dans les négociations diflicilcs qui ne purent éviter la guerre de Succession.
Au début de celte guerre, il fut envoyé en Lonibardie , sous Villeroi; mais l'incapacité de celui-ci le détermina à demander à être rapj)elé. 11 no perdit rien pour cela de son droit à ravancoment et so vit bientôt nommé commandant on chef à Tarmée du Uhin (1702). C'est en cette qualité qu'envoyé au secours de Télecteur de Bavière, allié de la France, investi par les Impériaux, il franchit le Hhin à Huningue, à travers mille obstacles, et écrasa le prince de Bade à la sanglante bataille do Friedlingen. Transportés par la valeur qu'il avait montrée, ses soldats le proclamèrent maréchal de France sur le champ de bataille même, et Louis XIV lui en envoya le titre en lui écrivant : « J'unis ma voix à celle de vos braves soldats. »
Continuant dignement la campagne, Villars alla prendre Nancy et Kehl et parvint à opérer sa jonction avec Télecteur de Bavière; mais le caractère irrésolu de ce dernier, la vénalité de ses ministres, qui tous étaient vendus à l'Au-
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triche, et le refus qu'on fit de sou plau hardi de marcher sur Vienne, déterminèrent bientôt Yillars à demander son rappel (1703).
Reprenant la campagne l'année suivante, Villars alla soumettre les Camisards des Cévennes, ce qui lui valut le cordon do Tordre du Saint-Esprit ; puis chargé de courir les frontières de TEst, après le désastre de Hochstœdt, il dut reprendre l'olfensive dans les campagnes de 1705 à 1707, et, forçant les lignes formidables de StoUhofen, sur la rive du Rhin, près de Strasbourg, il pénétra jusqu'en Franconie et en Souabe.
A son retour, Villars, envoyé en Dauphiné pour prévenir les entreprises du duc de Savoie, fit une heureuse campagne en Piémont, passa de là à Tarmée du Nord et livra au prince Eugène et à Marlborough la terrible bataille de Malplaquet (1709), où il fut dangereusement blessé, ce qui permit aux ennemis de reprendre TofTensive et de remporter l'avantage .
Transporté à Versailles, Villars fut comblé de louanges par Louis XIV, qui le fit pair du royaume ; mais l'inaction lui pesait tant, qu'il reprit le commandement de son armée avant d'être guéri et se vit forcé ainsi de le quitter bientôt de nouveau.
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Opoiidanl la h'raïut', riiiiiro (lrj?i h moîlîé \)i\v 1(5 l('rril)l(^ hivor dr 17()î), (îl rnvaliir (J<; loiilcs parLi, allait siiccoinhcr sous h'S coups imilli[)liés (1(5S oniiiMnis. Louis XIV lit appj^hîr Villars à Versailles (»l lui dit : « Je vous confie ma dernière armée. Si la i)ataille est perdue, vous l'écrirez à moi seul. Je monterai à cheval et je passerai par Paris. Je connais les Français : je vous mènerai deux cent mille hommes, et nous vaincrons, ou je m'ensevelirai avec eux sous les ruines de la monarchie. » Villars avait promis de vaincre : il tint sa parole, et la victoire qu'il emporta à Denain sur le prince Eugène sauva la France (1712).
Villars avait complété cette victoire par la prise de Marchienues, de Douai, du Quesnoy, de Bouchain, etc., quand, après le traité d'Utrech, que l'Autriche n'avait pas accepté, il continua la guerre contre le prince Eugène. Il enleva Spire, Landau, Fribourg-, et hâta ainsi la paix de Rastadt (1714).
Arriva la mort de Louis XIV. Villars fut nommé membre du conseil de régence, où il combattit les mesures de Dubois et les opérations de Law ; mais ce fut en vain qu'il demanda le titre de connétable.
Enfin, la guerre de Succession de Pologne survenant, Villars reprit encore une fois les
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armes, avec le titre de maréchal général, et il avait fait de rapides conquêtes dans le Milanais, quand il mourut à Turin, en 1734.
LE MAUECIIAL DE SAXE
\a' inar«''clial df Sa\»' à Fniit«.Minv
LK MARKCllAL DE SAXE
llermaiiu-Maurice, comte de Savoie, naquit à Gotzlar (Saxe), en 1696, il était lils naturel de Télecteur de Saxe, depuis roi de Pologne, sous le nom d'Auguste II, et de la comtesse Aurore de Kœnigsmarck.
Elevé par sa mère, qui Tavait fait reconnaître par son père, il était dès sa jeunesse d'une vi-
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gueur pou commune, et sa mère disait de lui avec orgueil et naïveté : « Son regard est ferme, il porte haut la tote, il tient à l'honneur, il mange de la soupe et du pain. Tout le monde, en un mot, le trouve charmant. »
Déjà même sa vocation se manifestait, et il demandait, à neuf ans, un cheval et des pistolets, comme nous rapprend la lettre suivante, adressée à sa mère, avec une orthographe primitive qu'il conserva précieusement toute sa vie : (( Ma chère Cadan (c'était le nom enfantin qu'il donnait à sa mère), il n'y a jamais eu goye pareille à celle de voir des assurances d'amour de ma chère Cadan. Je ne songe nuit et jours qua bien a prendre toutes les egesersistes nesesaire pour rendre digne. Ah! mon Dieu, que nejeun bon cheval, la house et les pistoles que ma chère Cadan me fait espérer, afain d'aler au plutôt lui montrer mon courage et de la prier très humble mend de me conserver ses bonnes grase. )>
Avec de pareilles dispositions, le jeune futur maréchal nepouvait moisir dans les écoles. Aussi lit-il dès douze ans ses premières armes. Ce fut dans le corps polonais qui assiégeait Lille (1708). L'année suivante, il était au siège de Tournay, comme adjudant, et il avait un cheval tué sous lui ! Passant en Russie (1710), il
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pril [»arl, sous rinrr(î IciiiMtnl, ;i la [»ris<» dr Jliga, par l'arinro russe».
A son roloui-, il lit, avcîc sou pi'r(î, la cainpaf^iuî (le Pomeraui(\ et il se (lisliui5ua si hioii à Slralsuiul (pi'il fut fait coininaudaut d'uu regimcMit de cavaleries
C/esl avec ce grade qu'après avoir choisi lui-même ses oflieitîrs et recruté ses soldats, il se signala en nombre de rencontres, nolamment à la bataille de Sadelbuscb, où il se conduisit d'une façon si im[KHueuse, que pres(jue tous ses cavaliers périrent autour de lui.
Rendu au repos par cette bataille, Maurice, qui avait exigé une pension considérable de son père, se jeta dans la vie la plus dissipée. Sa mère crut Ten tirer en le mariant, à dix-huit ans avec Anne-Victoire de Lœben; mais elle n'y réussit pas. Heureusement, les guerres civiles qui déchiraient la Pologne vinrent bientôt le rappeler à Tarmée. Il partit à la tête d'une troupe de partisans pour aller combattre des confédérés qui menaçaient le trône d'Auguste II. De plus en plus aventureux, il faillit se faire prendre à Crachnitz avec les débris de sa petite troupe, et il n'échappa qu'en se faisant une trouée avec une vingtaine de cavaliers.
Il rentra à la cour de son père à la suite de
cette campagne ; mais il ne put y rester. Ayant eu une querelle avec le comte de Flaming, il fut disgracié. Ouelques historiens croient qu'il alla retrouver le prince Eugène devant Belgrade : le fait n'est pas certain.
Ouoi qu'il en soit, c'est à quelques années de là, en 1720, qu'il vint en France, où il était déjà connu, et se fit présenter au régent, qui lui donna le titre de maréchal de camp, puis, bientôt, avec Tassentiment de son père, colonel du régiment d'infanterie allemande de Sparre.
Retombé alors dans la vie de plaisirs, il s'en arracha tout-à-coup pour aller chercher des aventures dans le ?sord. Le duc de Courlande, déposé par ses sujets révoltés et réfugié à Danlzig, était sur le point de mourir ; or, la Pologne, intriguant pour s'annexer le duché, les Courlandais, dont l'indépendance était menacée, avaient appelé Maurice à leur aide. Il y courut et commença, pour mieux assurer son élection, par faire alliance avec Anne Ivanowna, veuve de Frédéric Guillaume de Courlande, oncle du duc Ferdinand et seule héritière du duché. Cela lui réussit: il fut élu à la diète de Mittau (1726). Mais ce n'était pas tout ; car l'impératrice Catherine de Russie le fit assiéger dans Mittau même. Il se défen-
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(lit avec opiniàtrclc ; seuioinenl, comme il elail (levemi en mrine ((Mîips l^Mniemi de la diète de lN)ic)gii(\ (jui l(i IrailaiL (rusiirpalcur, il ihî put tenir. De plus, Auua Ivaiiowna, à (jui il avait promis le mariage, sans tenir sa promesse (et il pouvait la tenir, puiscjue son premier mariaf:;e avait été cassé, s'était vengée de lui on abandonnant son parti; il en résulta qu'il dut bientôt quitter son duché.
Retiré en France, pendant (jue celle qu'il avait dédaignée devenait impératrice de Russie, Maurice de Saxe, au milieu d'une nouvelle vie de plaisirs, trouva le moyen de s'occuper de mécanique, faisant construire, avec le chevalier de Folard, un bateau rcmorqueurque l'on essaya sur la Seine, et de faire relever les fortifications de Dresde.
Arrivèrent la mort de son père, le roi de Pologne, et l'élection de son successeur, Stanislas Lesczinski. L'Autriche et la Russie s'étant liguées contre la France pour faire annuler cette élection, son frère (le fils légitime d'Auguste), le nouvel électeur de Saxe, qui ambitionnait le trône, lui offrit le commandement de son armée ; mais Maurice refusa, pour rester sous le drapeau français. Envoyé alors à l'armée du Rhin, il se signala au siè2:e de Philippsbourg et, nommé Ueutenant général,
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il combattit jusqu'en 173C. Il essaya ensuite de reconquérir la Courhinde : ce fut en vain. Ayant échoué complètement , il revint en France, où il utilisa une partie de ses loisirs à écrire ou à dicter des Rêveries et notes (publiés seulement après sa mort, en 1757), singulière composition où il entassa les observations de tout genre qu'il avait faites en France sur les mœurs, les armées, etc., mais où il dit néanmoins des choses excellentes, par exemple quand il demande que tout Français soit soldat.
Cependant, la mort de l'empereur Charles VI (1740) était venue rallumer la guerre, et, la France ayant envoyé en Bohême une armée sous les ordres du maréchal de Belle-Isle, Maurice de Saxe fut chargé du commandement de l'aile gauche, et prit une part des plus grandes aux opérations. Il emporta d'assaut la ville de Prague, puis Egra et diverses autres places fortes, et il s'honora en empêchant le pillage, chose alors nouvelle et qui parut inouïe. K la fin, quand la nuUité du maréchal de Belle-Isle et du duc de Broglie vint forcer l'armée française d'abandonner la Bohème et à reculer jusqu'au Rhin, Maurice, montrant la même supériorité dans la défensive que dans l'offensive, opéra une retraite
m:s nom mis I)i: «;iii:iirk \^\
savaiilc qui lui |irt'inil de raiiii^iirr son corpH (Tarniùo tMi (îiilitT.
Maiirico do Saxr venait d'rlrr char^o do courir l'Alsaco, (|iiaii(l l.oiiis X\ Ir mit à la trtr (le r^xpoditioii (hîstinoo à rcplacrîr lo préteiulanl (Iharh^s-Kdoiiai'd sni* Ir Irûnr d'Aiiglotorro. Ou sait comuKMil un»' ti^nipèto ayant dispersé notre Hotte et une escadre anglaise en ayant bloqué les débris, Toxpédition avorta. Maurice n'en reçut pas moins le bi\ton de maréchal de France (20 mars 1744).
Quelques mois après, une nouvelle cannpagne s'étant ouverte (sous les ordres suprêmes de Louis XV), le maréchal partagea le commandement ctrectif de l'armée avec le maréchal do Noailles, et, en moins de six semaines, il se rendit maître de Menin, d'Ypres , de Furnes, et de Com^tray. Ajoutons que, laissé dans cette dernière ville, à la tête de Tarmée de Flandre, il dut s'y maintenir, pendant que le maréchal de Coigny laissait envahir l'Alsace.
Renvoyé au printemps suivant au comm andement de cette armée, il était dans un tel état de soutTrance que ses amis voulaient le retenir, particulièrement Voltaire. « Il ne s'agit pas de vivre, répondit le maréchal, il s'agit de partir. » Et il partit ; seulement, comme il
ne pouvait monter à cheval, il se fit traîner dans une petite carriole d^osier. C'est dans cet équipage qu'il parut à Fontenoy et qu'il gagna la bataille, un des plus grands faits d'armes et des plus célèbres de la première moitié du xviTi'' siècle ( 1 1 mai 1745 ).
Le maréchal acheva cette brillante compagne en prenant successivement Tournai, Gand, Bruges, Oudenarde, Deudermande, Ostende, Neuport et Ath.
En récompense, il reçut le gouvernement de l'Alsace, qui valait 120,000 livres de rentes ( près d'un million de nos francs) et la propriété du château de Chambord.
L'année suivante (1746), le maréchal, envoyé dans une nouvelle campagne, se rendit maître de Namur, où Ton fit 16^000 prisonniers, battit les Autrichiens à Raucoux, entra à Bruxelles, fit capituler Louvain, Malines et Charleroi, et s'empara de toute la Belgique. Enfin, comme maréchal général, titre que, seuls avant lui, avaient porté Turenne et Villars, il remporta la victoire de Laufeld et prit Berg-op-Zoom, puis Maestricht.
Ayant ainsi glorieusement rempli et couronné sa vie militaire, le maréchal, pour qui Louis XV eut un instant l'idée de ressusciter lo titre de connétable, se retira, avec une garde
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compnsc'îo (ruti répjiinmil dr iililaiis (pnî lui avail acconh'Mî \r roi, à son chAloaii (1(3 (Ihainbord où il passa S(îs dcMiiiùros aniiiies à d(3|)ensor tMi un train j)iincicr ses r(înl(»s colossales, si colossales (jue, (|uan(l il nioiiiiil, il avait consacré une petite somme de trois millions (à i)cu près trente de nos jours) à la visite (jue lui avait promise Louis XV.
Jvst-ce à cause de cette situation de fortune que Messieurs de TAcadémie voulurent donner un fauteuil au maréchal? On ne sait. Heureusement, il eut plus d'esprit qu'eux : il refusa en donnant ses raisons dans un maj^nilique billet où il montra bravement rorthograi)he de son enfance : u Ils veule me fero de la cademie ; sela m'iret corne une bage à un chas. »
^ C'est dans cette splendide retraite de Chambord que la mort vint trouver le maréchal le 30 novembre 1750. Il était jeune encore, relativement, n'ayant que 54 ans. Aussi, ses dernières paroles furent-elles : « La vie n'est qu'un songe ; le mien a été beau^ mais il est court.»
Quant à son genre de mort, Grimm raconte qu'il fut tué dans un duel ; mais le fait est généralement contesté, et l'on croit, d'après le rapport de Senac, son médecin, qu'il fut emporté par une fièvre putride.
Quoi (jiril en soit, sa qualité de protestant empêcha qu'il ne fut inhumé à Saint-Denis; ce qui fit dire à la reine : <( Il m'est bien douloureux de ne pouvoir dire un De profundis pour ce général qui nous a fait chanter tant de Te Deiim ! »
Il eut un hommage encore plus expressif après sa mort. Deux grenadiers, en passant à Strasbourg, où un magnifique tombeau, œuvre de Pigalle, lui avait été érigé dans l'église de Saint-Thomas, tirèrent leurs sabres et les aiguisèrent sur le marbre de ce tombeau en s'écriant : « Voilà maintenant des armes invincibles ! »
LE CIÏEVALIEU D'ASSAS
LK CHi:VALIi:U D'ASSAS
Voici un simple cai)iliiine ; mais son action a été assez glorieuse pour (jue nous lui donnions place ici, parmi les plus grands.
Le chevalier Louis d'Assas naquit au Vigan , dans les Cévcnnes, le 28 août 1733, d'une famille de petite noblesse.
Entré tout jeune dans l'armée, il était parvenu au grade de chasseur du régiment d'Auvergne, quand il prit part, dans les guerres du Hanovre, en 1760, à l'aiïaire de Clostercamp, oii son corps se lit hacher, et où il reçut la mort dans des conditions mémorables.
C'était dans la nuit du 15 au 16 octobre. Entré Jdans un bois pour le fouiller, de peur de surprise, il est tout à coup environné de
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soldais ennemis, qui lui mettent la baïonnette sur la poitrine et le menacent de mort s'il jette un seul cri d'alarme ou d'avertissement. N'écoutant que son dévouement à la patrie, il se sacrifie au salut de l'armée en jetant ce cri fameux pour avertir les Français : a A moi, Aiivcîrpic ! ce sont les ennemis! » Et il tombe percé de coups.
Cette mort sublime était passée inaperçue, lorsque Voltaire, après l'avoir signalée dans une lettre au duc de Choiseul, la mit en lumière, l'année suivante^ dans son P?'écis du règne de Louis XV. Plus tard, en 1777, comme on en parlait devant Marie-Antoinette, elle s'étonna qu'une pareille action fût restée sans récompense et chargea quelqu'un d'écrire au baron d'Assas, frère aîné du chevalier, pour l'engager à lui adresser un Mémoire. Le baron ne manqua pas de suivre ce conseil et même d'en profiter pour demander de l'avancement pour ses fils et l'autorisation de joindre à son nom celui de Closlercamp, Bref, le roi luimême s'occupa de Taffaire, et, après délibération en conseil, on créa pour la famille une pension héréditaire de mille louis (24,000 livres), reversibleàperpétuitéaux aînés du nom. Voici un passage des lettres patentes datées du 8 octobre 1777, créant cette pension, pas-
Le chevalier d'Assas.
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sngn qui coiislaln offlrirlloment l'nrtion plori(Mis(î (lu clirvalirr d'Assas.
« Louis, pai' la f^iàri^ dr Dieu, rir...
« Do toutes les faraudes artiouscjiie riiistoire a inuiiorlalisecs, aucuin' uvsl au-dessus de r héroïsme avee leiiucl le sieur f.ouis, chevalier d'Assas, ea[)ilaine de chasseurs au ré;;inient d\\uverf;ue, s'est dévoué à la inorl. La nuil du la au î (i octobre 1700, le prince héréditaire de Hrunswick voulut surj)rendre à Clostercamp, près de Wesel, un corps de l'armée frau(;aise, commandé par le mar(]uis de Castries. Le chevalier d'Assas, en marchant à la découverte pendant l'obscurité, tombe dans une embuscade ennemie. Environné de baïonnettes prêtes à le percer, il peut acheter sa vie par son silence ; mais Tarmée va périr si elle ignore le danger qui la menace. Il crie à haute voix: « A moi, Auvergne! ce sont les ennemis! ^) et, dans l'instant, il tombe percé de coups. Si cette mort glorieuse l'a dérobé à notre reconnaissance, nous pouvons, du moins, en faire éprouver les etîets à son frère, etc. »
LA TOUU I) AUVEHGNE
Mort de L;i Tour ('.'Au vor'^nîo.
LA TOUR D'AUVERGNE
Théophile Malo Corret de La Tour d'Auvergne, surnommé le Premier grenadier de la République^ naquit à Carhaix (Finistère) le 23 novemhre 1743, d'une branche bâtarde de la famille de Bouillon, à laquelle appartenait Turenne.
11 lit d'excellentes études au collège de
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Quimpcr, et, à vingt-trois ans, le 3 avril 1767, il entra dans les mousquetaires noirs. Passé au régiment d'Angoumois avec le grade de sous -lieutenant, il était promu ] capitaine en 1779.
A la guerre de l'indépendance des Etats- Unis^ il sollicita la faveur d'aller oiïrir son épée à ^yashington, mais ne put obtenir que de servir d'une façon indirecte la cause de l'Amérique, en se rendant, comme simple volontaire de l'armée espagnole, au siège de Mahon, pour combattre contre les Anglais. Ses premières actions militaires furent éclatantes. Il mit le feu à un navire anglais, sous le canon même de la place, et, une autre fois, on le vit aller, sous une grêle de balles, chercher un de ses camarades tombé blessé sur un Anglais, le charger sur ses épaules et le rapporter aux avant-postes.
A la suite de ces hauts faits, le duc de Grillon lui offrit le commandement des volontaires ; mais il refusa cette offre, ainsi qu'une pension de 3,000 livres qui lui était proposée de la part du roi d'Espagne.
La paix de 1783 ramena La Tour d'Auvergne en France, où il reprit son service dans le régiment d'Angoumois, tout en se livrant à des études sur les antiquités gauloises et sur les
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IjC lirigaiil, son ami.
Arriva la Ui'^vcjlulioii. La lOiir d Aiivri^nc on ad()|>la les principes av(3(' chaleur, cl, coinint» M)n coloiu'l (îL les aiilrtîs officiers veriaieiil un malin pour l'enyager à allrr avec eux li^joindre rarnire de (londé : u Je m^'lonnc, répondil-il à sou chef, (jue vous soyi'/ assez hardi pour me faire une aussi infâme proposition. I^reiu'z tel parti (ju'il vous phiira : je ne mo règle point sur les autres, et toute rarmée émigrérait, que je n'émigrerais point. »
11 resta, et lit la campagne de 1792 dans Tarméc des Alpes, avec sa valeur ordinaire, entrant le premier dans Chambéry, à la tète de sa compagnie. Envoyé Tannée suivante à Tarmée des Pyrénées-Orientales, prête à en trer en Espagne, il en fut comme Tame. Simple capitaine, il était appelé par ses chefs dans leurs conseils, et, comme il refusait mi grade supériem^ on imagina de mettre sous ses ordres toutes les compagnies de'grenadiers, environ 8,000 hommes ; ce qui, par le fait, assimilait La Tour d'Auvergne à un général.
C'est dans ces conditions qu'à la tète de ses grenadiers, le Premier grenadier de la République s'empara de la Bidassoa, enleva la fameuse Maison crénelée, prit le fort d'irun.
délivra le port de Sébaste, emporta vingt-sept redoutes en échelons, rendit enfin ses droits à la Biscaye.
Il lui arriva même d'obtenir la victoire sans combat, par des prodiges d'audace. Un jour, en 1793, comme il s'agissait de prendre pied dans le val d'Arau, La Tour d'Auvergne surprend Tennemi rangé sur la plate-forme d'une église, le fait coucher en joue, lui ordonne de mettre bas les armes, et, sous le prestige da son nom, il est obéi. Il en fut de même à la Maison crénelée. Pendant que les grenadiers tenaient leurs fusils braqués vers les créneaux, La Tour d'Auvergne alla frapper à la porte à coups de pieds et même à coup de tête^ en vrai Breton, criant aux Espagnols qu'il allait les brûler vifs; ils se rendirent. A Saint-Sébastien, fort situé au milieu de la mer, ce fut bien autre chose encore. Se jetant dans une barque, La Tour d'Auvergne s'en alla carrément sommer le commandant espagnol de rendre le place, s'il ne voulait pas qu'elle soit bombardée. Celui-ci est terrifié ; mais il dit qu'il ne peut rendre son fort avant qu'on ait tiré dessus : « Bien ! » répond La Tour d'Auvergne. Il va retrouver ses grenadiers, fait tirer le seul canon de campagne qu'il ait, et cinquante canons de siège y répondent» Va-t-il
ij:s iiom.mks dk (iiKniu*: u«
revenir |mmii* cela sur sou pl.iii ? ISoii : il retourne au fori, ri h^ eoinuiaud lul sr irnd !
Va ([uelle audacieuse clianeo aussi au milieu des halles! Viuf^l fois sou chapeau, (|u'il avait l'iiahiludc ch' porter sous sou hras p(;udaut hi couihal, coniuui pour saluer la uiort, futcrihiù par le feu do l'eiiutîuii, sans que jamais il eût la moindre blessure. (Vest au point (jue ses grenadiers disaient (ju'il avait le don de c/iarmer les Intllrs !
Cependant, arriva li> décret (\\\\ excluait les nobles de larmée. La Tour d'Auvergne n'en conserva pas moins son commandement, et c'est un honneur pour la Convention d'avoir respecté un homme comme lui. 11 y a plus : un représentant s'ollrit pour lui faire obtenir ce qu'il voudrait, et il eut même à cette occasion un mot admirable de simplicité et de désintéressement. c( Etes-vous bien puissant ? demanda-t-il au représentant. — Sans doute, répondit celui-ci — Eh bien ! faites-moi avoir... — ^Quoi ? — Une paire de souliers.» Et il montra ses chaussures, qui allaient bientôt le quitter.
Enfin, après la paix de Baie, La Tour d'Auvergne put un peu aller se reposer à Bayonne, en terminant son ouvrage sur les Origines gauloises.
Cependant, voulant revoir sa chère Bre-
lagne, il s'embarqua sur un navire marchand qui faisait voile vers IJrest. On allait arriver au port lorsqu*on fut capturé par un corsaire anglais. La Tour d'Auvergne est jeté à fond de cale, ce qui n'empêche pas les Anglais de l'appeler encore « monsieur le chevalier ». — (( Appelez-moi citoyen, dit-il : je suis plus fier de l'être depuis que je suis parmi vous. » Arrivé en Angleterre, il fut enfermé dans une prison où il trouva des soldats français qui enduraient toutes les privations. Il releva leur courage, et, un jour, des soldats anglais ayant tenté d'enlever la cocarde aux prisonniers, il enfila la sienne au bout de son épée et menaça de résister jusqu'à la mort; ce qui retint les Anglais.
Délivré par un échang-e de prisonniers, en 1797, La Tour d'Auvergne revint en France, et, comme il avait plus de trente ans de service, il prit sa retraite. A cette occasion, le ministre de la guerre lui fit offrir 1,200 livres pour les arrérages de sa solde; mais, bien que très pauvre, il ne voulut prendre que 120 livres, disant qu'il reviendrait quand il aurait besoin d'argent. C'est aussi à cette époque que son parent, l'ex-duc de Bouillon, qui lui devait la conservation de ses biens et peut-être la vie, voulut lui faire accepter la terre de Beaumont-
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siir-Kuro. « Jo vous remercio, citoyen, dit-il siinplnnriïl ; mais jo iTaccrplo pas. » Kt co fut cil vain i\\\r bouillon insisia, ce joiii'-là cl. dans la suite.
La Tour d'Auvcri^nc s(; relira alors dans hi solitude avec Lo llrij^ant, pour continuer ses études (^l ses travaux dans une médiocrité doréo par ramitié.
Un sentiment superhe vint l'arrachera sa retraite. La réquisition allait enlevin* à Lo Urinant son cimiuième lils. Malgré son âge, La Tour d'Auvergne n'hésita pas : il s'ollVit à remplacer le jeune homme. Cette suhslitution acceptée par son ami et par le ministre de la guerre, il alla rejoindre en Suisse l'armée de Masséna. Replacé à la tête des grenadiers, toujours avec le grade de capitaine^ il prit part à kl hataille de Zurich et lit prisonnier un régiment russe.
A son retour à Paris, après Ui campagne, le Sénat le désigna pour un siège au Corps législatif ; mais il refusa en disant avec sa simplicité habituelle : c( Où servirais-je la République plus utilement qu'à l'armée? » Et il alla rejoindre ses grenadiers à l'armée du Rhin. C'est là qu'il rei^ut de Carnot, ministre de la guerre, la lettre admirable par laquelle ce grand citoyen lui annonçait que, sur sa proposition, le pre-
mier consul Tavait nommé, par brevet, Premier grenadier de la République ot lui avait décerné un sabre d'honneur. La Tour d'Auvergne accepta le sabre d'honneur, mais il ne voulut jamais le porter que dans les combats. Quant au titre de Premier grenadier de la République^ que lui a conservé la postérité, il le refusa en disant qu'il était trop jaloux de conserver ses droits à l'estime des valeureux guerriers et à leur amitié, pour consentir à s'aliéner leur cœur en blessant leur délicatesse.
Nous arrivons, hélas ! à la dernière campagne du héros. Comme il avait le pressentiment de sa fm prochaine, il solda d'avance une pension de 600 livres qu'il s'était imposée en faveur d'une femme tombée dans l'infortune ; dit adieu en pleurant à ses amis et se rendit à son poste. Six jours après (27 juin 1800), il combattait à la tête des grenadiers de la 46^ demi-brigade, sur la hauteur en arrière d'Oberhausen (Bavière)^ quand il tomba, sans proférer une parole, frappé d'un coup de lance au cœur.
Ce fut pour ses grenadiers comme s'ils avaient été frappés du même coup. Ils ne songent plus à défendre leur vie, et déjà l'ennemi se croit vainqueur. Soudain, l'un d'eux, sou-
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lovant lo corps (In lirio.-», .^ ♦crir : « Il ne faut pas (|ii(^ Ci^liii (]ui iTa jamais (ourin; \i\ dos h reiinemi (hiraiiL sa vie lo lui loiirno ajuos sa mort! » El, tons n»j)roiiaiit rollonsivc, ils culbuloiit rciiiuMui au |»as (h^ cliargo.
(Jiiaiil au i^onéral Dessolos : « Non, grenadiers, s'écria-l-il, iion^ La Tour crAuvergno n'est pas mort ! vous Ir verrez lonjours à la tête de la 40'' ! » l^]t aussitôt, au nom du général (Ml chef, il publia Tordre du jour suivant:
« OIUHU: (IKNKUAL I)K l'aUMKK Dl lUlIN.
« Mes camarades,
« Le brave La Tour d'Auvergne a trouvé une mort glorieuse. Les soldats à la tête desquels il combattit lui doivent un témoignage solennel de respect et d'admiration.
« En conséquence, le général en chef ordonne :
(( 1° Les tambours des compagnies de grenadiers de toute Tarmée seront pendant trois jours couverts d'un crêpe noir;
(( 2° Le nom de La Tour d'x\uvergne sera conservé à la tète du contrôle de la compagnie de la ie"" demi-brigade, oi^i il avait choisi son rang. Sa place ne sera point remplie ;
« 3° Il sera élevé un monument sur la hau-
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leur, en arrière d'Uberhausen, au lieu même où La Tour d'Auvergne a été tué ;
(( i*" Ce monument^ consacré par ses vertus et son courage, est mis sous la sauvegarde de tous les pays.
DESSOLES
« Chef de r Etat-major f/é)iéraL »
Cet ordre fut exécuté. Depuis, et jusqu'en 1844, chaque jour, quand on faisait Fappel dans la compagnie des grenadiers, l'officier criait! <( La Tour tV Auvercjne l y) et le portedrapeau répondait : « Mort au champ cVhon" neur\ » et Ton voyait les larmes rouler sur les joues et les moustaches de ces vieux soldats.
Le monument funèbre de La Tour d'Auvergne, élevé par ordre du général Moreau, compatriote et ami du héros, fut consacré le 21 août 1800, et Ton grava sur la pierre un seul nom : La Tour d'Auvergne.
Plus tard, enlin, en 1841, sa ville natale, Carhaix, lui éleva une statue.
WII
KEI.LKKMANN
\ V 1 1 KF.LLKUMANN
François-Christophe Kellermann naquit à Strasbourg en 1735.
S'étant enrôlé en 1752, il fit la guerre de Sept ans. Envoyé ensuite en Pologne avec le petit corps charge de seconder la confédération de Bar, il se distingua au combat de Cracovie, et, revenu en France, il fut nommé lieutenantcolonel en 1784 et maréchal de camp Tannée suivante.
Survint bientôt la Révolution. Kellermann en embrassa les principes avec ardeur, et reçut, en 1791, le commandement des troupes de TAlsace. C'est dans ces conditions qu'il parvint à déjouer les intrigues des émigrés sur cette frontière et à empêcher les Autrichiens d'envahir TAlsace et la Lorraine.
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Nommé général en chef de l'armée du Centre ? en août 1792^ et ayant reçu l'ordre de rejoindre Dumouriez pour repousser les Prussiens de la Champagne, il opérait sa jonction le 19 septembre, et, dès le lendemain, il livrait bataille aux alliés sur les hauteurs de Yalmy. Agitant son chapeau au bout de son sabre, au cri de : « Vive la nation ! » il entraîna, dans un élan d'enthousiasme, les jeunes troupes de la République, qui enfoncèrent les troupes ennemies et décidèrent de la victoire^; cette victoire de Valmy^ dont le nom glorieux devait être ajouté à celui de Kellermann, fut éclatante et produisit un elfet moral énorme sur la nation comme sur les étrangers qui, frappés de stupeur, s'empressèrent d'évacuer notre territoire.
A peu de temps de là, Kellermann reçut le commandement de l'armée de la Moselle, et, accusé par Custine de ne Tavoir pas secondé dans ses opérations sur le Rhin, il n'eut pas de peine à se justifier devant la Convention, qui l'appela à sa barre. Custine ne s'en tint pas là, cependant. Kellermann venait d'être nommé général en chef de l'armée des Alpes, lorsque, par suite d'une nouvelle dénonciation, il fut une seconde fois appelé à la Convention ; mais, comme la première fois, il se justifia fa-
cil(Mnrii(, si Inril (prou lui (loiiii.i aiissitùt le COnnn.'llHlrinriil des Alprsi'l d'ilalic.
Ci' fui lui aussi (|iii, hioiilnl, iiil char^'^é de riMluirr la \illr de L\<)ii insiii'g«'»e coiitr»^ la (loiivoiilioii ; mais, rotU» IAcIkî lui rrpii^Mianl, à priiK» h'sir'^iî élail-il mis (pTil laissa l<i commandriiKMil au f^onéral Dauiay et courut repousser les Piénioutais, (pii venaient d(; pénétrer en France par la vallée de Sallanehes, pour secourir les Lyonnais. ll(iprenant aussitôt TolVensive, il les battit à diverses reprises, les força à évacuer la Tarentaise et la Maurienne etapi)ril, sur ces entrefaites, que Lyon venait de cai)ituler.
Cependant, l'attitude hésitante de Kellermann à l'égard des insurgés de Lvon avait vivement impressionné les commissaires de la Convention qui suivaient son armée. Ils envoyèrent un l'apport cont';e lui; il fut desti" tué, puis arrêté le 18 octobre (1793) et emprisonné à la Conciergerie. Il y resta pendant treize mois, c'est-à-dire jusqu'à la chute de Robespierre.
Rendu à la liberté, Kellerminn reprit le commandement de ses deux armées, et soutint, pendant toute la campagne de 1795, avec 47,000 soldats, les attaques multipliées de l'armée autrichienne, qui comptait 150,000 hom-
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mes. Eafin, obligé de se replier devant le nombre, il livra plus de quarante combats, dans lesquels il eut presque toujours l'avantage, ce qui empêcha les ennemis d'envahir la Provence.
L'année suivante (1796), Bonaparte ayant été mis à la tète de l'armée d'Italie^ il ne resta plus que la petite armée des Alpes à Kellermann, qui, par suite, se vit réduit à un rôle presque passif pendant la guerre d'Italie. Bonaparte, dans son ambition et sa fourberie, était même parvenu à le faire mettre comme à l'écart des opérations militaires en écrivant ceci au Directoire : « Réunir Kellermann et moi en Italie, c'est vouloir perdre l'un et l'autre. Le général Kellermann a plus d'expérience et fera mieux la guerre que moi, mais tous deux ensemble, nous la ferons mal. Je ne puis pas servir volontiers avec un homme qui se croit le premier général de l'Europe. »
Il résulta de tout cela que, quand l'armée des Alpes fut réunie à celle de Bonaparte, Kellermann crut avec liaison devoir rentrer à Paris, où il fut nommé inspecteur général de la cavalerie de Tarmëe d'Angleterre, puis de Tarmée de Hollande.
Il parait, cependant, qu'il arriva une heure où Bonaparte ne crut plus devoir être jaloux
Kellerman à Valnr
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do KrlUu'niiiiin ; car, apri's It; coii|» d'I^lal du 18 brumaire, il le noinina incinhro du Sénat, puis {^rand cordon d(î la Lcf^iou d'honncMir, maréchal dcî l'I^inpirc; ri cnliii duc d(î Vahny. Il est vrai que Houaparh; ne couda à K«dlcrmaun aucun connnandcnicnt sur \r champ do bataiHo pondant tout TEmpiro, se l)ornant à h» mettre à hi tête dosarméesde réserve du Rhin et d'Kspagne, et à hii donner le commandement des camps d'observation dr^lhe et de la Meuse.
Au reste, Kellermann, peut-être séduit par les riches dons que lui lit JJonaparte, dans un but évident de corruption (la sénatororie de Cohîiaret le domaine de Johannisberg, appartenant au prince de Metternich), ne garda pas rancune à Tempereur, et, lui, le chaud républicain de 1792, devint même un de ses plus plats adulateurs, demandant, en 1806, Térection d'un monument en son honneur.
Cela n'empêcha pas Kellermann de s'empresser, en 181 î, de voter la déchéance et de faire acte d adhésion à Louis XVIII, qui le paya, en le nommant commissaire extraordinaire dans la troisième division militaire, grand-croix de Saint-Louis et pair de France.
Enfin, pendant les Cent-Jours, Kellermann se tint à l'écart et reprit, après la seconde Res-
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tauralion, qu'il avait sans doute prévue, sa place à la Chambre haute, où, nouvelle palinodie, il resta avecies libéraux.
Terminons vite cette triste lin en disant que Kellermann mourut en 1820, laissant un fds qui, après avoir suivi la carrière militaire, lui succéda comme pair de France, et que celui-ci eut aussi un fils, qui fut un homme politique et vécut jusqu'en 18C8.
WIII
CAHNOi
WIII CAHNOT
Lazare-Nicolas-Marf^ucritc Garnot, ruii des plus grands citoyens de la période révolutionnaire, homme d'l^]lat, militaire, publiciste et géomètre distingué, naquit à Nolay (Côte-d'Or) le 13 mai 1753, d'une ancienne famille du pays. Son père était notaire, comme ses aïeux, depuis plusieurs générations, et de plus avocat et juge de presque toutes les seigneuries environnantes.
Le jeune Lazare commença ses études au collège d'Autun, les continua au petit séminaire de la même ville et les termina à Paris, dans une école spéciale, où son aptitude pour les sciences attira Tattention de d'Alembert, qui l'encouragea de ses conseils et lui prédit le plus brillant avenir.
A dix-huit ans, il se présenta aux examens et fut admis à Técole du génie, à Mézières, avec le grade de lieutenant en second, là il se lia d'amitié avec Monge, un des professeurs de Técole, qui le guida dans ses hautes études scientifiques.
D'abord envoyé, à vingt ans, en garnison à Calais, avec le grade de lieutenant en premier, puis successivement au Havre, à Béthune, à Arras, Carnot fut nommé capitaine à Tancienneté en 1783.
C'est à cette époque qu'il attira l'attention sur lui par un Eloge de Vauban, qui lui mérita l'année suivante le prix de l'Académie de Dijon et de nombreuses félicitations, parmi lesquelles celles de Buffon. Ce travail, des plus remarquables, lui valut même de la part du prince Henri, frère du grand Frédéric, l'offre d'un grade élevé dans l'armée prussienne, offre que Carnot s'empressa de refuser.
Il avait publié divers autres ouvrages scientifiques, quand arriva 1789 ; mais, à part quelques mémoires adressés à l'Assemblée Constituante et relatifs à des réformes militaires, il ne prit point une part active aux premiers événements de la Révolution, dont il avait embrassé les principes avec l'enthousiasme d'un cœur généreux et droit. Son rôle politi-
tl
Caniot à Watigiiies
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que \w coinin(Mi(;;i (iiTavrc. l'Asscinhlri) législalivo, on il .illii sié«^er comme député du l*asdodalîiis, (Ml mrmo tcMnps (]ii(î son friMc;, tons deux ayant été choisis par la villci on ils tenaicmt garnison.
Successivement nommé du comité diplomatique, du comité d'instruction pul)li(pie, du comité militaiie, I.azarcî ('arnot ac(jnit une grande autorité par l'ardeur de son patriotisme, la supériorité de ses vues, 1 étendue de ses connaissances et sa sagesse. C'est à lui en particulier qu'on dut la mesurtî prudente qui rempla(;ait les ofliciers contre-révolutionnaires et émigrés par des sous-of(iciers.
Envoyé après le 10 août à l'armée du Rhin, comme Tun des commissaires chargés de faire reconnaître la Révolution^ il contribua largement à cette mission, qui était délicate, car les commissaires furent obligés de prononcer quelques destitutions, notamment celle de Rouget de l'Isle (Fauteur de la Marseillaise)^ qui était capitaine du génie et qui refusait avec obstination d'adhérer à la déchéance du roi.
Réélu à la Convention par le Pas-de-Calais, Carnot continua à être ce qu'il avait été, c'està-dire patriote avant tout, et sans jamais décliner sa part de responsabilité dans les nécessités de cette terrible et glorieuse époque.
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Tout d'abord, cnvoy»'; en mission à Bayonnc avec Garrau et Lamarque, il contribua à assurer la frontière des Pyrénées, à organiser Tadminislration, la garde nationale, à établir une école d'artillerie, enfin à créer un corps de miquelets destinés à faire la guerre de montagnes.
Quant au procès de Louis XVI, Carnot vota la mort du roi dans les termes suivants : « Dans mon opinion, la justice veut que Louis meure, et la politique le veut également. Jamais, je l'avoue^ devoir ne pesa davantage sur mon cœur que celui qui m'est imposé ; mais je pense que pour prouver votre attachement aux lois de l'égalité, pour prouver que les ambitieux ne vous effrayent point, vous devez frapper de mort le tyran. »
Peu après, l'un des commissaires chargés d'aller signifier à Dumouriez le décret qui le mandait à la barre de la Convention, Carnot, qui était alors à Arras, allait rejoindre ses collègues, lorsqu'il apprit en chemin, à Douai, leur arrestation et la trahison de Dumouriez passé à l'ennemi. Il prit sur-le-champ les mesures les plus promptes et les plus énergiques pour conjurer les désastres dont cette défection menaçait le pays. C'est ainsi, grâce à cette circonstance, que, Carnot n'étant pas à l'armée
(li; Diiinomic/ (MI iiiriin^ IrMiips (jim ses collègiios ilo lii coininission, l.i llr|iiil)li(]ii<^ <liiL do coiisorvcr riioiniiK^ <|ui allait jouer im inU» si {glorieux dans ladéfciiso du Icrriloirr. On sait, ou c^iVot, i\\u) les commissaires livrrs à l'ennemi \)iiv Diimonrioz fnreni Iraînés pendant trente mois de prison en prison et n(î purent être échangés, contre la lille de T.ouis XVI, <ju'au commencement du Directoire.
De nouveau envoyé en mission à l'armée du Nord, avec Duquesnoy, Carnot et son collègue mirent Dunkenjue eu état de défense, organisèrent les camps de (îyvelde et de Cassel, et, par un coup de main hardi, arrachèrent la ville de Furncs aux Anglais, eu donnant aux soldats Texemplc du courage et eu marchant euxmêmes dans les rangs le fusil à la main.
C'est lo jour mémo de cette action (31 mai 1793) qu'éclata à Paris le mouvement qui se termina par la chute des Girondins; mais Carnot se borna à déplorer cette mutilation de la Convention, que, du reste, avaient provoquée les imprudences de ce parti.
Resté dans le Nord, Carnot y était encore, déployant une admirable activité pour organiser la défense, lorsqu'il fut nommé membre du comité de Salut public, où il se trouva chargé du personnel et du mouvement des armées.
La siluêiliou ùlail Icrrible pour la République et pour la France : soixante départements menacés (l'invasion ou de guerre civile! jCarnot fut un de ceux qui contribuèrent le plus au salut de la patrie et de la République. Dans un travail de dix-huit à vingt heures par jour, il organisa, mit on action et relia entre elles, par une direction commune^ les quatorze armées de la République, leur communiquant le sentiment irrésistible de leur force, les lançant sur le chemin du triomphe, traçant les plans de campagne, inspirant toutes les manœuvres, enfin organisant la victoi?'e, suivant une expression du temps qui est restée et qui restera.
Ce n'est pas tout. En octobre 1793, Carnot court à l'armée du Nord pour débloquer Maubeuge, dont la chute eût laissé la France ouverte jusqu'à Paris, désignant Wattignies comme le point stratégique sur lequel doit se concentrer Tattaque, et, destituant un général qui hésitait, il s'élance, un fusil à la main, à la tête d'une colonne, emporte la position et force les Autrichiens, coupés de leur camp retranché, à lever le siège de la place.
Après la victoire, Carnot revint prendre, au sein du comité militaire, la direction de ses immenses travaux, et, le surlendemain, il
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écrivit ofliciclh'iiHMil a rariTK^o pour la UAiclU^v (1(3 son Iriomplic, sans fairn la nioiiidn; allusion à la jiarL (ju'il y avait prisr.
L(^ résultat des opérations dirif^érs par h; grand comité, on le connaît : 27 victoires, dont 8 en batailles ran^é(»s; 120 combats; 80,000 ennemis tués, 91,000 prisonniers; 110 places fortes ou villes importantes occupées ; 230 forts ou redoutes enlevés ; 3,800 bombes à f(îu, 70,000 fusils, 1,900 milliers de kilos de poudre et 90 drapeaux tombés en notre pouvoir.
Tel fut le tableau présenté par Carnot luimême en rentrant au sein de l'Assemblée à l'expiration de ses pouvoirs, le 30 vendémiaire an 111.
Carnot conserva la direction des opérations do la guerre après le 9 thermidor (la chute de Robespierre), et cette révolution intérieure, on le sait, n'interrompit pas le cours de nos succès. Enfin, il sortit délinitivemcnt du comité militaire auquel il avait été constamment réélu, quand il vit l'œuvre achevée : l'ennemi chassé du territoire ; nos armées organisées ; la France enfin, victorieuse de toutes parts.
Quant à la Convention, il y fut ce qu'il devait être : juste, généreux, grand. Il prit courageusement la défense de Billaut^ CoUot et Barrère, ses anciens collègues du comité, attaqués par
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les thermidoriens (ceux qui avaient abattu Robespierre), et, bien qu'il ne partageât pas toutes leurs idées, il ne voulut point séparer leur cause de la sienne. Malheureusement, le flot de la réaction montait toujours, et ses efforts demeurèrent infructueux. Lui-même fut bientôt attaqué, et sans relâche, par Fréron et les autres énergumènes. Bref, après la journée du 1" prairial, les réactionnaires, qui étaient parvenus de nouveau à faire décréter d'accusation plusieurs représentants montagnards, osèrent prononcer le nom de Carnot. Il y eut quelques instants d'un silence plein d'anxiété; puis, tout à coup, on entendit une voix de la plaine (du centre) s'écrier : « Oserez-vous porter la main sur celui qui a organisé la victoire dans les armées de la République ? » Un frémissement d'enthousiasme parcourt l'assemblée, des acclamations éclatent^ et le grand citoyen reste victorieux.
Carnot avait, en outre de la direction des opérations militaires, associé son nom à la création de TEcole polytechnique, du Conservatoire des arts et métiers, de l'Institut, de l'Ecole normale, du Bureau des longitudes, des écoles d'application, etc.^ quand, à la mise en vigueur de la Constitution de l'an III, nommé représentant par quatorze départements, il
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alla sir^^cr aux Aurions, pnîs, pro«?qnn nussilùt, au Dirrcloire.
('harj^ù alors de nouveau dv, diri^or la parlio mililaini, (laruol lit porter IJoua[)aiin au comluandeincnt do rariné<î d'Italie» et donna une nouv(dlo et fortn impulsion aux (n>érations.
Au 18 fructidor, lors do la proscription des royalistes aux(iuels on avait osé le mêler, l'arrestation de (larnot fut décidée par la majorité du Directoire; mais, averti, il parvint à s'échapper, et, pendant ([u'oii le condamnait à la déportation, il S'Jïi^ua la Suisse, puis rAllemaync, où il publia un Mémoire justificatif, très véhément. Rentré eu France après le coup d'Ktat du 18 brumaire, il accepta crètre nommé inspecteur aux revues, puis ministre de la guerre (1800) ; mais ce ne fut qu'avec répugnance, il donna bientôt sa démission.
Au ïribunat, dont il fit partie ensuite, Carnot continua une opposition désormais stérile, mais qui honore son caractère, et, notamment, vota seul contre rétablissement de TEmpire ; ce qui ne Tempécha pas de continuer à siéger au Tribunal, jusqu'à la suppression de ce corps politique.
A cette époque, il se retira dans la retraite, et il y resta malgré les pressantes sollicitations de Napoléon, qui lui dit un jour : « Monsieur
Carnot, tout ce que vous voudrez, quand vous voudrez, et comme vous voudrez. » Mais, quand vint l'heure des revers, il alla offrir à Napoléon « son bras sexagénaire » (1814). Il reçut le commandement d'Anvers, que peu de militaires auraient ambitionné, la position de cette place étant désespérée. On s'aperçut alors d'une chose singulière : c'est que l'homme qui avait dirigé toutes les armées de la République , nommé les généraux et Bonaparte lui-même , n'avait d'autre grade que celui de chef de bataillon, auquel il était arrivé « par rang d'ancienneté » après sa sortie du Comité de Salut public. Ajoutons que Carnot défendit héroïquement Anvers, jusqu'au dernier moment, jusqu'après l'abdication de Napoléon, et qu'il administra cette ville avec une intégrité des plus grandes.
A son retour de l'île d'Elbe, Napoléon crut devoir nommer Carnot minisire de l'Intérieur, et ce fut pour celui-ci une nouvelle occasion de rendre des services à la France et aussi de donner de sages conseils, qui ne furent pas suivis. « Carnot, lui dit l'empereur après sa seconde chute, au moment de son dernier départ, Carnot, je vous ai connu rrop tard ! »
Fait membre du gouvernement provisoire après les Cent-Jours, Carnot fut impuissant à
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arn'^ltT le cours dos évéïioinents, vÀ proscrit à la reiitreo des llourhoiis, il erra ou Alhunagiio, habita (ph'l(|uo tiiinps Varsovie et liuahîmoiil alla se lixor à Magilehourj;, où il passa ses dornioros années et où il termina sa vie, lo 2 août 1823.
MASSÉNA
iMASSÉiNA
André Masséna naquit à Nice, en 1758, d'un marchand de vins. 11 n'avait reçu qu'une éducation fort incomplète, et il était encore enfant, lorsqu'un de ses oncles, capitaine dans la marine marchande, l'embarqua comme mousse sur un navire et lui iit faire deux voyages au long cours. Mais la mer n'était pas l'élément du jeune Masséna. Il y renonça à dix-sept ans et s'engagea au service de la France dans le régiment de Royal-Italien. Il parvint assez rapidement au grade d'adjudant-sous-officier; mais, à cette époque, les nobles seuls pouvaient être officiers. Après avoir attendu en vain pendant quatorze ans, il donna sa démission et rentra au pays, où il se maria.
C'est là que vint le trouver la Révolution.
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Accueillant avec enthousiasme les idées de justice et de liberté, il reprit du service et entra comme adjudant-major au 3*" bataillon des volontaires du Var ; puis, élu par ceux qu'il commandait (car alors les soldats avaient le droit de désigner leurs chefs), il passa à la tète de son bataillon et fut envoyé à Tarmée du Mjidi, commandée par le général Anselme. Bientôt, cette armée envahissant le comté de Nice, Masséna se fit remarquer par son intrépidité, par son intelligence^ et rendit des services qui lui valurent d'être nommé général de brigade, puis général de division, à trois mois d'intervalle (20 décembre 1793).
En cette dernière qualité, toujours à Tarmée d'Italie^ Masséna , qui avait pour mission d'empêcher les ennemis d'envahir le territoire français, prit Oneille, Ponte di Nave, Garessio, tourna Tarmée piémontaise, massée sur les hauteurs de Saorgia, décida de la victoire, prit à l'ennemi 60 canons, des approvisionnements considérables et fit un grand nombre de prisonniers ; ce qui rendit les Français maîtres de tout le reste des Alpes-Maritimes. Un mois après (septembre 1794), il chassa de leurs positions les Autrichiens, qui s'avançaient et menaçaient Saverne, et les mit dans l'impossibilité de rien tenter de tout Thiver.
Masséna (bataille do Zuricli
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IM«ico raiiiu'c snivanliî sous hîs onln-s do K(îllerinîuni, (jul lui conliu lo roininandcîinciil do l'aile droite, di^ son armée, Masséna eut à soutenir de uouvennx combats rorïtr(î les forces coalisées d(îs Auliicliieiis (;t dcîs Sardes; les battil au col de San (iiacomo, puisa Hor^hetto. iJientot, Schercr, succédant à Ivelierniann et ayant résolu de prendre Toirensivc et de chasser les Autrichiens de la rivière de (iénes, il chargea Masséna d'exécuter son plan, et celuici, à la tète do deux divisions, fondit sur Tennemi, lo culbuta et lui lit éprouver une défaite complète à Loano.
A son tour, en 1796, ce fut Bonaparte qui remplaça Scherer à la tète de l'armée d'Italie. Au premier rang, on vit combattre Masséna, qui; après les victoires de Montenotte et de Millcsimo, mis à la tête de l'avant-garde, força le passage du pont de Lodi, entra le premier à Milan, prit une part importante aux combats de Lonato, Castiglione, etc., et aux batailles d'Arcole, de Rivoli et de la Favorite. Puis, poursuivant les Autrichiens dans les débouchés du Tyrol, il s'avança jusqu'à deux jours de marche de Vienne à travers de nouveaux succès. La signature d'un armistice vint seul l'arrêter. Envoyé alors à Paris pour porter au Directoire les drapeaux conquis sur Tennemi,
il fut accueilli comme Xenfant chéri de la victoire^ surnom que venaient de lui donner ses soldats, et il y eut une fùLe en son honneur.
A son retour à Tarmée dltalicî, où il remplaça Berthier, qui venait de s'emparer de Rome et d'y proclamer la République, Masséna trouva les soldats en proie à la misère et vivement irrités de voir des agents français s'enrichir sous leurs yeux par de honteuses spéculations. D'un autre côté, les officiers, travaillés par des agents contre-révolutionnaires, se réunirent et déclarèrent qu'ils ne voulaient pas reconnaître Masséna pour leur général en chef. Il en résulta que la population de Rome se souleva contre les Français. Dans cette situation critique, Masséna déploya la plus grande énergie, forçant les troupes à marcher et comprimant Finsurrection. Cela fait, il remit le commandement augénéral d'Allemagne etaccourut à Paris pour solliciter lui-même la grâce des officiers qui s'étaient révoltés contre son autorité.
Masséna fut récompensé du Directoire par sa mise en disponibilité ; mais, la guerre ayant recommencé avec l'Autriche, on fut heureux de le retrouver et de lui donner le commandement de l'armée d'Helvétie. Un mois après (mars 1799), il franchit le Rhin et attaqua le
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géiirral II()t/(\ sans narvcnir loiilcfois à I<î (Ii'îloger (l(i Feldkorch. Or, Jourdan, sur le; Hhin, et ScluTcr, (Ml Ilalir, vcnaitMit de se» faire hallre. Placé ainsi enire deux armées ennemies victorieuses, Masséna juijea prudent de concentrer ses Ironises et se replia en Suiss(5 en ordonnant à ses deux lieutenants Lecourhe et Dessoles^ qui o[)éraient dans les vallées de TAdige et du Ilhin, de le rejoindre.
Nommé alors par le Directoire au tri[)l(* commandement des armées de Tllelvétic», du Danube et du Rhin, (jui étaient disséminées depuis Dusseldorf jusqu'au Saint-Gothard, Masséna se vit, avec 30,000 hommes à peu près, en face de plus de 100,000 Autrichiens, divisés en trois armées. La situation était des plus difficiles ; mais il s'agissait de sauver la France, menacée d'une invasion par sa frontière de l'Est, et Masséna fut à la hauteur de la tache. Il s'établit fortement derrière la Limax, après avoir essayé en vain d'cmpecher la jonction de deux armées autrichiennes, fortes ensemble de 70,000 hommes; puis^ attaqué le 4 juin, il résista pendant deux jours et se replia sur la ligne de TAblis, d'où l'ennemi n'osa pas tenter de le déloger. Trois mois plus tard, une des trois armées, celle de l'archiduc Charles, ayant été envoyée sur le Rhin, pendant
que Souvarow était appelé d'Italie avec son armée russe pour le remplacer, Masséna s'empressa de profiter de cette faute et de fondre sur le général russe avant qu'il eut pu opérer sa jonction avec le général llotze. Dans ses marches rapides, il envoya la plus grande partie de son armée à Zurich, fil opérer un mouvement tournant à Oudinot, et, pendant que Soult rejetait Ilotze sur le Rhin, il écrasa devant Zurich Tarmée russe, lui enlevant 100 pièces de canon, 5,000 prisonniers et son trésor. C'était Tachëvement de la tâche qu'on avait confiée à Masséna ; car, par la victoire de Zurich, ilavait rejeté en Allemagne 100,000 ennemis, amené la dissolution de la coalition et sauvé la France.
C'est à ce moment que, de tous côtés, on conviait Masséna à renverser le Directoire et à s'emparer du pouvoir ; mais il n'était pas un Bonaparte : fidèle à la République^il ne voulut en être que le général et non pas l'assassin.
Cependant, arriva bientôt le coup d'Etat de Bonaparte, qui s'empressa d'enlever à Masséna le commandement de son armée victorieuse et renvoya en Italie prendre la direction des troupes qui venaient d'être battues à Novi et s'étaient repliées sur Gênes. Arrivé dans cette ville (18 février 1809). Masséna y fut presque
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aiissilol l)l()(jiir \iAV l'arinn' dr Mrlas, dont Irs forces riaient d'iiiir siip/M'iorilé écrasaiiU* par le iioinhre. Il lit une héroïque résistance, attendant l'arrivée de HonaparUî va\ Italie; mai» son arniéii et les habitants furent décimés par une horrible famine, et, le 5 juin, voyant que le peuple se soulevait, il accepta une capitulation qui lui permettait de se retirer sur le Var avec ses troupes. Masséna n'en avait pas moins, par sa longue résistance, empêché l'armée de Mêlas d'envahir le midi de la France et laissé le temps à iJonaparte de pénétrer dans la péninsule et d'y remporter la victoire de Marengo.
A son retour en France, le premier consul confia à Masséna le commandement de Tarmée d'Italie; mais il le lui relira bientôt pour le donner à Brune : il ne pouvait lui pardonner d'avoir désapprouvé le 18 brumaire.
Quoi qu'il en soit, Masséna, élu membre du Corps législatif en 1803, s'y montra très indépendant, fit fréquemment de l'opposition au premier consul et se prononça en faveur de Marceau. Bonaparte fut très irrité de cette attitude ; mais, devenu empereur, il ne put se dispenser de nommer Masséna maréchal et de le faire ensuite grand aigle de la Légion d'honneur.
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Survint la Iroisièmo coalition (1805), Masscna reçut le connmandement de Tarmee d'Italie, forte de iO,000 hommes, pour tenir en échec Tarchiduc Charles, Tempècher d'ahord d'envahir la France par le Lyonnais, puis Tarréter, pendant que lîonaparte porterait la guerre en Autriche. Il remplit sa mission à son honneur : il livra à Tarchiduc la bataille de Coldiero, le harcela lorsqu'il voulut marcher au secours de Vienne menacée et l'empêcha de rejoindre à temps l'armée de François- Joseph.
Plus tard, quand Napoléon voulut donner à son frère le trône de Naples, ce fut Masséna qu'il chargea de s'emparer de ce royaume. Les Napolitains s'enfuirent devant lui: mais Gaëte, réputée imprenable, résista, défendue par une garnison nombreuse et par la marine anglaise. Masséna vint quand même à bout de cette place, et, en peu de temps, l'amena à capituler (18 juin 1806), ce qui mit un terme aux insurrections qui éclataient de toutes parts, fit rembarquer les Anglais et amena la soumission des Calabrais, attaqués avec vigueur.
L^'année suivante, à la campagne de Pologne, Masséna reçut le commandement de Taile droite de la grande armée. Chargé à la fois, en cette qualité, de contenir les Autrichiens,
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l()rs(|ii(î dix liiiil mois apri's (IHIO;, il fui cJiarf;('' par Napoléon d'aller cliassor I(3H Aii;;lai.s du IN)rlui^al. Il n'avait (|u'uihî armiM» mal disciplinr(», |)ourvu(; (rtiu mauvais maléri(îl, mauquaiil do vivr(\s et do munitions, harcolé(î par des g iKM'i lias qui coupai en thîs communications^ et il (levait lutter contre les Anglo-lNjrtuyais, placés sous les ordres de Wellington, un grand général; cependant, il s'empara de Ciudad- Kodrigo et d'Alméida, pénétra en Portugal, par la vallée de Mondoga, avec 38,000 hommes, attaqua lUisaco, où Wellington s'était retranché, et obligea celui-ci à battre en retraite sur Coïmbre, puis sur Lisbonne. Il arriva enfin devant les lignes de Torras-Yidras, défendues par 600 canons, 100 redoutes et 60,000 Anglo- Portugais, pourvus de tout : là, il dut s'arrêter, ne pouvant songer, sans matériel de siège et avec une aussi petite armée, à enlever de pareils retranchements. Il résolut, toutefois, de tenir l'ennemi en échec, en effet, pendant six mois, attendant vainement des renforts et des munitions, il arriva à se maintenir dans sa position. Enfin, se voyant abandonné, ayant de plus à lutter contre la mauvaise volonté et les intrigues de ses lieutenants, surtout de Ney, qui refusa, à plusieurs reprises, de lui obéir, il battit en retraite et retourna en Espagne
après avoir opéré un mouvement rétrograde merveilleux qui excita Tadmiration de Wellington lui-même.
Là, Masséna réorganisa son armée et reprit l'olTcnsivc en marchant contre le général anglais, campé en Fuentès. Il culbuta Taile droite et il eût écrasé complètement Wellington, sans le mauvais vouloir de ses lieutenants, mauvais vouloir qui le fit retourner presque aussitôt en Espagne.
Ce fut la fin de la carrière militaire de Masséna, qui, desservi par Ney et, d'ailleurs, très fatigué par ses nombreuses campagnes, ne reçut aucun commandement dans la guerre contre la Russie en 1812, et fut relégué l'année suivante à Marseille, où il eut sous ses ordres la 8^ division militaire. Louis XVIII le maintint à ce poste et lui donna des lettres de naturalisation (car on se rappelle que Masséna était né à Nice, alors hors de France). Rallié ainsi aux Bourbons, le maréchal, au début des Cent-Jours, prêta son secours au duc d'Angoulême dans son expédition de la Drôme ; puis, il vécut dans la retraite jusqu'après Waterloo, et fut alors nommé commandant de la garde nationale de Paris.
Quand vint le procès du maréchal Ney, Masséna refusa de faire partie du conseil de
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giicrro ; ce (jui le mil (mi Inilln aux dénoiiciatioiis (le toutes sortes (\{\ la juirldes royalistes. Ce fut pour lui 1(î (]«'i*ui(;r coup : sa santé (16clina ra[U(leuuuit, et il s'éteignit bientôt, à Paris, en 1817. 11 fut enterré au lN;re-Lachaise, où Ton voit son niausolér, (;t Nice a élevé un mominient en son honn(nir.
KLËBEU
tt>
Bataille (riléliopoli:
KLEBER
Jean-Baptiste Kléber naquit à Strasbourg, en 1754. Fils d'un maçon, il fut élevé par les soins d'un curé de village, son parent. Celuici, voulant en faire un architecte, l'envoya, à seize ans, étudier à Paris dans Tatelier de Chalgrin ; mais il n'y resta que deux ans et retourna à Strasbourg. Se trouvant un jour
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dans un café de celte ville, il prit la défense de deux étrangers qu'il ne connaissait pas : ces étrangers, qui étaient des nobles allemands s'intéressèrent à lui et le firent admettre à l'école militaire de Munich.
Entré, par suite, en 1776, dan§ un régiment autrichien, avec le grade de sous-lieutenant, le jeune Kléber se distingua dans une expédition contre les Turcs ; mais, plus que de nos jours encore, les grades étant exclusivement réservés à la noblesse dans les armées autrichiennes, il n'eut aucun avancement pour cette campagne. Aussi, mécontent, quitta-t-il brusquement son poste, en 1783, pour retourner de nouveau à Strasbourg. Alors, résolu à reprendre la carrière d'architecte, il sollicita et obtint la place d'inspecteur des bâtiments de la ville de Belfort.
Il était dans cette ville, quand un incident, analogue à celui qui Tavait envoyé à l'école de Munich, vint le rendre pour toujours à la vie militaire. On n'échappe pas à sa destinée. Une émeute, suscitée par l'insolence des soldats ayant eu lieu à Belfort, Kléber, emporté par sa nature généreuse, prit parti pour les officiers municipaux de la ville et contribua à repousser le régiment. C'en était fait : Kléber se jeta définitivement dans la voie de nouveau ouverte
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dovant lui. Il sVnp^apn.i birnlAt (1792) dans lo 2* halaillon du llaiiL-Hliin, fut cliri^^/* sur Hrisach, où on le liLadjudaiil-inajorcLalla prciidn' parla la déftMisiî dcî MaycMicc. Il y corKiuit 1(5 grade d'adjiidaiit f^énéral [kh ([uehiiirs sorties houreiisos (jii'il conduisit. Ai)il*H la rL'ddiliou de la place, ([uo Cusline avait ahaiidouiK', dans des conditions (jui rendaient la défense impossible, Kléhcr vint à IViris. Apjxdé devant le tribunal révolutionnaire dans l'accusation de Cusline, il eut le courage de prendre la défense de son ancien général en clief. Il paraît, d'ailleurs, qu'on ne lui en voulut pas : au contraire, on le lit général de brigade.
Envoyé avec ce grade contre la Vendée qui s'était soulevée, il se lit surtout remarquer à ralîaire de Torfou (19 septembre 1793), où il n'avait que 4,000 soldats à opposer à 20,000 Vendéens. Ce fut pour un jeune officier, le capitaine Schwardin, Toccasion d'une mort héroïque. Kléber l'envoya, avec sa compagnie, à un défilé pour y arrêter un instant l'ennemi. « Tu te feras tuer, lui dit-il, mais tu sauveras l'armée. — Oui, mon général. » Et le capitaine périt à son poste, avec sa compagnie, et l'armée fut sauvée.
Cependant, quelques revers, bien que non imputables à Kléber, amenèrent sa disgrâce,
cl il fut remplacé par Marceau; mais celui-ci lui laissa le commandement ctrectif et servit, en réalité, sous ses ordres. C'est dans ces conditions que Kléber battit les Vendéens au Mans, et, poussant leurs débris vers la Loire, les écrasa le lendemain à Savenay. A son pass<ige à Nantes, à quelques jours de là, les habitants lui firent hommage d'une couronne de laurier, qu'il offrit à l'armée et qui fut suspendue à un drapeau.
Kléber était comme exilé depuis quelques mois à Châteaubriant pour des actes de clémence jugés intempestifs^ quand il fut envoyé à Tarmée du Nord avec le grade de général de division. Il se couvrit de gloire à Fleurus, où il commandait l'aile droite, prit Mons et Louvain et fit capituler Maëstricht en quarantehuit heures de bombardement. Passant ensuite au commandement de l'aile gauche de l'armée de Jourdan, il dirigea avec talent le passage du Rhin à Uusseldorf, et la retraite qu'on fut forcé de faire après devant le nombre.
L'année suivante (1796), il recommença la campagne en battant le prince de Wurtemberg à Altenkirchen, puis le prince Charles, qui avait des troupes triples des siennes. Il venait d'être chargé par intérim du commandement en chef, et il allait entrer dans Francfort, lors-
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(|ii'il lut subiUîiin'iiL ia|>|)rL'. I»lrs.s(î par co ra[)i)*'l vl aussi par la iKniiiiialion di; lloclio au coinniaii(l(Min'iil de l'armée de Sainhrc-cl- Meuse, il se retira dans uue maison de campagne, près de I*aris.
C'est là (pie vint le chercher Honapaitr, qui, chargé de rexpédiliou d'h]f;v[)te, dont il avait donné l'idée [>ar ambition, voulait l'avoir à ses côtés. A peine déhar(jué, Kléher marcha sur Alexaiulrie et reçut une blessure à la této en escaladant les remparts. Peu après, formant Tavant-garde de rexi)édition de Syrie, il s'empara do (laza et de JalVa, remporta la victoire brillante du Mont-Tliabor et prit une part glorieuse à la bataille d'Aboukir.
Bonaparte, en quittant l'Kgyptc, remit le commandement en chef à Kléber. C'était dans do tristes conditions. iXotre armée, réduite par les maladies, découragée, manquant de tout, allait se voir attaquée par environ 80,000 hommes ; de plus, TEgypte commençait à se soulever contre les Français. Kléber, croyant la lutte impossible, conclut à El-Arich, par rintermédiaire du commodore anglais Sidney- Smith, une convention par laquelle nos soldats devaient être transportés en France avec armes et bagages. On avait déjà livré plusieurs points importants aux Turcs, et l'on se dispo-
sait h évacuer le Caire, quand arriva la lettre de Tamiral Keith, qui annonçait que le gouvernement anglais exigeait que les Français se rendissent comme prisonniers de guerre. Pour toute réponse, Kléber fit publier cette lettre dans Tarmée, en ajoutant ces seuls mots: (( Soldats ! on ne répond à tant d'insolence que par des victoires ; préparez-vous à combattre ! » On combattit^ en effet (dans les plaines dlléliopolis), et, avec 8,000 hommes contre 80,000, on eut la victoire.
Malheureusement, une révolte avait éclaté au Caire. Kléber y retourna au plus tôt, étouffa la sédition et recommença, pour ainsi dire, la conquête du pays. Il continuait son œuvre^ qu'il eût achevée sans doute, quand il tomba sous le poignard d'un fanatique nommé Soleyman (10 juin 1800).
L'armée, remplie de deuil et de stupeur, rendit à Kléber les plus grands honneurs et envoya ses restes en France. Ils furent inhumés au château dlf, pour être transportés, en 1818, dans un caveau de la place d'Armes de Strasbourg, où on lui éleva, en 1840, une statue en bronze.
cii\)iimo.\.m:t
CIIAMPIONNET
Jeaii-Antoinc-ELienne Championnet naquit à Valence, le 24 mai 1762, d'un maître de poste. Après avoir fait ses études au collège de Chabeuil, il s'engagea dans les gardes wallonnes, puis passa^ sur sa demande, au régiment de Bretagne qui faisait alors le siège de Gibraltar.
Revenu dans ses foyers à la paix, Championnet, qui n'avait reçu aucun avancement, forma, quand la patrie fut en danger (1792), un bataillon de volontaires, les exerça au maniement des armes, se mit à leur tète et rejoignit l'armée du Nord. De là, il fut bientôt envoyé dans le Jura avec mission d'agir sévèrement contre les girondins de la contrée
et de les ramener à l'ordre à tout prix. Il sut remplir sa mission sans verser une goutte de sang.
Récompensé par le grade de chef de brigade, il alla en cette qualité à l'armée du Rhin. Il se distingua d'abord aux combats de Brumps, de Bischrveiller, de Ilaguenau ; puis il débloqua Loudun, y pénétra le premier, prit Spire, Worms et Haukental; ce qui lui valut d'être, à cette dernière affaire, nommé général de division^ sur le champ de bataille même, par Hoche.
Peu de temps après, Tarmée de la Moselle et celle de Sambre-et-Meuse ayant été réunies sous les ordres de Jourdan, Championnet eut à commander une division. A la bataille de Fleurus^ placé au centre, il soutint pendant quatre heures tout Teffort de Tennemi. Alors, reprenant TofTensive, il enleva, à la tête de sa division, la terrible redoute d'Herpignies. On traversa ensuite la Boër, et Championnet, prenant les devants, investit et emporta Juliers, puis surprit Cologne, dont la conquête assura à Tarmée la rive gauche du Rhin, pour établir ses quartiers d'hiver. Quand vint le printemps, Championnet franchit le Rhin à la tête de 600 hommes seulement, et enleva Dusseldorff, montrant le même élan jusqu'à la fm de la
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campafj;!!!', (jni si; Icnnin.i p;ii' la .s.'iVtiiitc; re- Imite de Jourdaii.
Hoche élaiil venu l'année suivantfî remplacer Joiirdaii il rarinéo de Sambrc-cl-Meuse, il conlia la gauche de son année à Chanipionncl. On sait comment hi campaj^ne, ouverte brillamment, fut bientôt arrêtée par les préliminaires de Léoben, an moment oii l'armée autrichienne, coupée, allait être obligée de se rendre. Passant alors au commandement d'une aimée destinée à agir en Hollande, et réunie à Anvers, à Dunkerque et à Ostende, il y resta jusqu'à l'époque oii il fut appelé à Tarmée d'Italie par Joubert, qui lui donna le commandement de l'armée de Rome menacée par 50,000 Napolitains. Avec ses 16,000 hommes, Championnet sortit de Rome et se concentra sur le Tibre. Là, secondé par Macdonald, il défit complètement Mack et rentra à Rome en vainqueur ; puis, reprenant l'ofTensive, avec un renfort de cavalerie qui venait de lui arriver, il s'élança à la poursuite de l'armée napolitaine, en pleine retraite, enleva Capoue (10 janvier 1790), et y signa un armistice avec Mack. Se dirigeant ensuite sur INaples, que le roi et la reine abandonnèrent lâchement aux lazzaroni (pécheurs et ouvriers du port), il investit la ville et l'emporta après
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une résistance désespérée, qui dura soixantesept heures et lui coûta 600 hommes.
Après avoir été un grand général, Championnet se montra grand administrateur. Il organisa à Naples la république parthénopéenne et confia le gouvernement à vingtcinq citoyens recommandables. Les abus disparurent, les impots furent diminués, la liberté régna partout. Enfin, une ère de bonheur s'ouvrit pour ce malheureux pays, qui avait toujours gémi sur le despotisme. Championnet mit même les prêtres à la raison, ce qui n'est pas facile. On n'ignore pas que saint Janvier est en grande vénération à Naples et que Ton garde à Tégiise principale de la ville une fiole que Ton dit remplie du sang du saint recueilli par des mains pieuses ; on sait aussi qu'à sa fête, ce sang entre en ébullition. Or, à la prochaine de ces fêtes, le miracle n'eut pas lieu ; ce que les prêtres expliquèrent aux assistants par l'horreur du saint pour la domination française. Championnet, qui était sur la place avec ses troupes pour empêcher toute émeute, envoya dire à l'officiant : « Si, dans dix minutes, le miracle n'a pas lieu, je fais bombarder Téglise ! » Et le miracle se fit dans le délai donné.
Cependant, un commissaire français envoyé
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par h' Direcloirn (Haut arrivé à N.iplos avec des poiivoii's (liscnHioniiairiîs déclara propriétés françaises tout co (pi'avait respecté (Ihampioiiiiet. (le fut I(î siij(»t (l'une lutte (Mitre le commissaire et le général, et celui-ci, par ordro du Directoire, se vit arrftté et conduit dans les prisons diî Turin, puis <i flrenoble, pour y ("^tre traduit devant un conseil de guerre. Ac- (]uillé, (lliampionnel fut replacé à la léte de Tarmée d'Italie, et il se vengea du mal qu'on lui avait voulu faire en relevant le moral des troupes, (jui étaient dans le plus grand dénûmcnt. 11 se porta ensuite en avant, enleva Suze, et il allait rallier Joubert, quand celui-ci perdit la bataille de Novi avec la vie. ChampionnetralliararméedeJoubertet, de nouveau, il marcha en avant; malheureusement, mal secondé, il dut battre en retraite et se replier sur Gènes et sur Nice. Enfui, bientôt atteint par l'épidémie qui ravageait ses troupes, il mourut à Antibes le 8 janvier 1800, âgé de trente-huit ans.
Il fut enterré dans les fossés de la citadelle d'Antibes, oii Ton voit encore une simple pierre avec ces mots : « Ci-git Championnet,
GÉNÉRAL DE LA RÉPUBLIQUE. » SoU CŒUr fut
transporté à Valence, sa ville natale et déposé dans la vieille église de Saint-Ruf. Depuis,
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une statue colossale en bronze lui a été élevée par la même ville de Limoges, au centre de l'ancienne esplanade, qui a été appelée la. place Championnet.
JOUKDAN
JOUHDAN
Jean-lîaplislii Jourdan, (|iril ne f.iut pas confoiulie iwec Jourdaîi coupe-trtes, naquit à Limoges en 1762.
Après avoir combattu comme simple soldat dans la guerre de Tindépendance en Amérique, il revint en France et partit pour les frontières en 1792, à la tête du 2"^ bataillon des volontaires de la Haute-Vienne. Il se distingua à Jemmapes^ à Nerwinde, à Famors, et devint général de division en juillet 1793. Il fut renversé par un boulet à Hondschoote, où il commandait le centre ; puis, succédant à Bouchard dans le commandement des armées du Nord et des Ardennes, il battit le prince de Cobourg à Wattignies, et l'obligea ainsi à lever le siège de Maubeuge.
Mis presque aussitoL à la lelraite pour avoir refusé de continuer l'oirensivc pendant l'hiver, Jourdan se relira à Limoges, où il reprit, paraît-il_, le commerce de mercerie qu il y avait tenu un instant à son retour d'Amérique, se contentant^ pour toute protestation, de suspendre son épée et son uniforme de général en chef au fond de sa boutique.
Cependant, sa disgrâce ne dura que quelques mois : on le rappela dès le mois d'avril pour le mettre à la tête de l'armée de la Moselle, qui devait bientôt devenir l'armée de Sambre-et-Meuse. Il prit Charleroi le 25 juin et le lendemain remporta l'importante victoire de Fleurus, qui eut pour résultat la reprise de Landrecies, du Quesnoy, de Valenciennes, de Condé, avec la délivrance de toutes nos frontières du Nord. Ensuite^ passant la Meuse, Jourdan battit Clerfayt, prit Cologne, Coblentz et Maëstricht. Enfin, après s'être emparé de l'importante place du Luxembourg, il franchit leRhin etprit Dusseldorf. Il s'avançait en Allemagne, quand la chute de la ville de Manheim, tombée au pouvoir de Clerfayt par la trahison de Pichegru^ vint l'obliger à la retraite.
Nous passerons ici sur la campagne de 1796, où il déploya de grands talents militaires^ mais où il fut constamment malheureux, pour dire
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Jourcian (bataille de Fleiirus}.
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On relronvo Jonnian coinniandanl l'année dn Dannlxî, <|ni, comptant moins do iO,000 hommes, avait en face (rdlo les 70,000 du prince (Iharles. Cela n'rmprcha pas ce général do so rendre maître de la Souabe et de remporter la victoire de Stochach ( 25 mars 1799 ). Malheureusement, il ne put se maintenir dans ses positions et dut encore se retirer sur le Uhin, en raison des forces supérieures des Autrichiens.
Ilenlré au conseil des Cinq-Cents, il lit la motion, en présence de la situation que faisaient à kl France les ennemis do l'extérieur et ceux de rintérieur, do déclarer de nouveau la Patrie en danger; mais cette proposition fut ajournée, et quelque temps après s'accomplissait le coup d'Etat du 18 brumaire, où Bonaparte, violant les lois et chassant les représentants du pays, s'emparait du pouvoir.
Jourdan se montra en cette occasion l'adversaire très décidé de Bonaparte ; aussi fut-il exclus du Corps législatif.
L'année suivante, cependant, il consentit à accepter le gouvernement du Piémont, et, en 180i, Napoléon le comprit dans la liste des
marécliaux ; mais, lors de la distribution des titres, il refusa de lui conférer celui de duc deFleurus, en répondant à Lannes, qui en faisait la demande pour son compagnon d'armes : « Il aurait un titre plus beau que le mien ; car, moi, je n'ai point gagné de bataille qui ait sauvé la France ! »
Quoi qu'il en soit, Jourdan commanda pendant une année environ l'armée d'Italie et devint major général du roi Joseph à Naples, puis en Espagne, où il eut le regret de voir ses conseils dédaignés.
Rentré en France en 1813, Jourdan adhéra, comme sénateur, à la déchéance de Napoléon ( 1814 ), fut confirmé par Louis XVIII dans le commandement de la IS"" division mihtaire, qui lui avait été donnée à la première Restauration. Il reçut ensuite le titre de comte^ le gouvernement de la l"" division militaire (1816), puis un siège à la Chambre des pairs ( 1819 ).
Enfin, nommé ministre des affaires étrangères à la révolution de Juillet 1830, Jourdan échangea bientôt son portefeuille contre la place de gouverneur des Invalides, et ce fut là qu'il mourut en 1833. .
La ville de Limoges lui a élevé une statue en 1860.
WIII
iMAKCEAU
MARCIÎAU
François-Séverin Marceau des Graviers, le héros légendaire mort à 27 ans , naquit à Chartres, le 1" mars 1769, d'un procureur (avoué) au bailliage. Son père le destinait au barreau ; mais, à seize ans^ le jeune homme s'engagea dans un régiment. Il était devenu sergent, quand, le li juillet 1789, se trouvant
en congé à Paris, il se joiiinil aux colonnes qui marchaient sur la JJasLille et se fiL remarquer par son courage. On le récompensa en lui donnant un congé définitif et en le faisant instructeur de la garde nationale de Chartres. Il remplit cette fonction jusqu'à Tépoque du grand enrôlement (1792). Un des premiers inscrits, il fut envoyé à l'armée des Ardennes, comme sous-lieutenant, et, franchissant rapidement plusieurs grades, il ne tarda pas à se voir donner le commandement du 2^ bataillon des volontaires d'Eure-et-Loir, ses compatriotes. Quand La Fayette eut abandonné son poste de général à cette armée, Marceau contribua puissamment à faire rentrer les troupes dans Tobéissance, et, comme un certain nombre d*officiers paraissaient disposés à aller rejoindre La Fayette^ il réussit à les décidera rester en leur disant: « La patrie avant nos généraux ! notre place est à la frontière : ne tournez pas le dos à Tennemi! »
Plus tard, envoyé^ avec son bataillon, en garnison à Verdun, Marceau fut un des officiers qui s'opposèrent énergiqucment à la capitulation, sans pouvoir l'empêcher, et, après la mort du brave Beaurepaire, il fut chargé, comme étant le plus jeune en grade, de la pénible mission d'aller porter la ratification du
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Iraih' an camp priissirn. (Ir fui au roi <lr Pi'iissc lui-inriiir (|iril la rnnil. (jhïhih» il m* pul rclrnir des laiancs dr doiilnir ri (I<î colère, celui-ci, louché, clici'cha à h; consoler en rendanl lioninia'^e au courage des défenseurs do la ])lace. Mais il paraîl (]ue la seule consolalion que voninl aeceplcM* Marceau, c'élail inic n^vancho; car, le leiidcniain, pendant !(; défilé de la garnison, il évacuait N rrdnn, on entendit dans l(\s i-anus nrn' vcdx, celle diî Marceau, qui criait aux Prussiens: a Au revoir dans les l)laines do la rdianipagno 1 » Ce n'est pas tout: commit il avait, pendant le siège, perdu une partie de ses elVets et une somme de 400 fr., ses économies, et qu'un représentant en mission lui demandait ce qu'il désirait qu'où lui rendît: « Uu sabre nouveau pour venger notre défaite! » répliqua-t-il. Ajoutons, pour ce qui est de la reddition de Verdun, que, quelques mois après, la Con^'ention décrétait la mise en accusation des officiers qui avaient consenti à cette reddition, que Marceau fut seul excepté, et qu'on lui fit des éloges publics.
Marceau demeura encore assez longtemps à l'armée du Nord, où il lit partie de Tavantgarde, sous les ordres du général Dillon, et où il eut à subir de continuelles escarmouches.
sans compter les privations. « Il y a trois jours que le pain nous manque, écrivait-il à un ami le 24 septembre 1792, les convois ayant été obligés (le prendre le grand tour pour éviter l'ennemi. »
Cependant, nommé adjudant-major le 1" décembre et devenu successivement lieutenantcolonel en second, puis lieutenant-colonel aux cuirassiers-légers de la légion germanique, Marceau fut envoyé en Vendée. A peine arrivé, il fut accusé d'être un contre-révolutionnaire, par les représentants Bourbotte et Julien^ et traduit en jugement. Il refusa de se disculper de Taccusation et se borna à raconter brièvement sa vie , ce qui fit dire à Goupilleau, un représentant et l'un des juges : « Si Marceau, que je vois pour la première fois et que j'apprécie par sa manière de se défendre, n'est pas aussi vrai républicain qu'il est brave soldat, je ne compterai plus sur personne ! » Marceau fut acquitté.
A quelque temps de là, en juin 1793, Marceau se trouvait à Saumur, quand, le 9 au soir, les royalistes se présentèrent devant cette ville, avec de l'artillerie, après avoir coupé toute communication avec un corps de 5,000 républicains établis à Thouars. Il résista quand même; mais, à la suite d'un premier échec.
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riiifanlciic, priso ilc ijaiiiqinî, st; dùbaiiila à travnrs Saiiiimr on criant: (( Tralusoii! >» et il s\mi suivit nialliL'iirriiseiTKînt iiih3 «Irhîlde. C*cst alors (jue Marccîau, se trouvant pri'S de Bourholte, un Je ses accusateurs, dont Ir cheval venait d'être tué, lui céda le sien, dans une noble veuf^eance, en lui disant: a J'aime mieux être pris ou tué ([ue de voir un représentant tomber entre les mains de ces brigands ! »
JNommé bientôt général de division, à vingtquatre ans, Marceau était au combat de Dole, et, sauvant le corps de Westermanii, il poursuivit l'ennemi jusqu'à Autrain, où l'on se battit vingt-deux heures ! Chargé ensuite, par intérim, du commandement du corps de Rossignol, il eut à agir avec Kléber, qui, ayant eu l'occasion d'apprécier son jeune collègue de l'armée du Nord, voulut lui abandonner le plan de campagne. Marceau refusa en disant : (( Menez cette armée à la victoire 1 Qu'est mon courage auprès de votre génie? Je courrai sous vos ordres à Tavant-garde ! » Finalement, ils s'entendirent pour choisir comme point de concentration le village de Foulletourte, en avant de Pontlieue et près de Mons. Ce fut à la suite d'un combat livré à La Rochejaquelein devant Pontlieue qu'eut lieu l'épisode touchant, tant
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do fois raconlé. Il se trouvait dans les troupes veiidéonncs une toute jeune lille, Angélique de Mellicrs, qui avait pris partau combat. Poursuivie par des soldats, elle rencontra Marceau, qui la prit sous sa protection. Il l'interrogea et lui trouva la raison un peu égarée. Pris de pitié, il lui conseilla de suivre la colonne, qui partait pour Laval et la confia à Tadjudantgénéral, Savary, le chargeant de la conduire au quai'tier général. Remise ensuite à un curé de campagne, elle ne tarda pas à être découverte, et, peu de temps après, Marceau apprit qu'elle avait porté sa tête sur Téchafaud, lui léguant une montre en souvenir de son humanité. Depuis, il exprima souvent le regret de n'avoir pu lui sauver la vie. Disons que cette belle action fut l'objet d'une dénonciation contre Marceau, mais qu'elle n'eut aucun ed'et, ayant été anéantie par BourboLte, indigné.
Nous avons dit qu'après la bataille du Mans, Marceau s'était porté sur Laon. En chemin, il rencontra à Savenay le gros des royalistes, comme il rejoignait justement Kléber. 11 s'entendit avec lui pour improviser une cavalerie composée d'officiers de tous corps, et les deux généraux chargèrent à la tête de cet escadron, pendant queTinfanterie exécutait, de son coté,
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une cliar;^!' Inrihl»'. ( )ii Ir s.iil, Ivm V^endéeiis furoiit ('îcrasrs.
( j'|M'ihl.iMl, .Marcrau allail h'h'iilùl rire ol)li}.;é (le ^(^si^•^^^ S(m (•(nniiiaii(lriiiriil provisoire, ciiln' les iiiaiiis (hî Tiircau, iiomiiiô en rcriiplucrnicnl de Uossi^nol cl <|ni arrivait des Pyreiioos pour picndir son [)0.sU' deconunissaire. On va voir conuncnl, m passant à An^^ors, Inri^an avait c-onlrcdit les ordres (pii étaient donnés à Marcean [K)ur la défense du passa*^e lie laLoii'e; puis il a\aiL écrit, an roniité de Saint publie. [K>ur se [daindie. De phis^ la veille de la bataille de Savcnay, Marceau avait re(;u de lui une lettre dans hujnelle il se plaignait de n'avoir pas été informé des mouvements de l'armée, et Marceau, blessé, lui avait répondu : « Je suis devant Savenay ; demain, de grand matin, j'attendrai l'ennemi, qui sera détruit. Si tu veux être témoin de la fin de la guerre, accours promptement. » On sait comment Marceau tint parole ; mais ce ne fut, malheureusement, qu'un grief de plus pour Tureau, qui linit'par arriver à conliner Marceau à Chateaubriant, dans l'inaction. C'est de là que, fatigué de la guerre civile, inoccupé, souffrant, Marceau demanda un congé.
Il avait vécu retiré, à Rennes et à Paris, quand, le 2 mars 1794, il fut mis à la tète d'une
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division des Ardennes. Il commaiidiiit Taile droite à Fleiirus et combattit avec la plus rare intrépidité : il eut deux chevaux tués sous lui et contribua pour une i^rando part à la victoire. A Deuren, il partagea la gloiie de la journée avec Championnet,et Jourdan écrivit à Kléber : (( Marceau s'est battu comme un enragé. » C'était la confirmation du rapport du comité de Salut public sur la bataille deFleurus, rapport oïl Marceau avait été surnommé le lion de l'armée française. »
Peu de temps après la bataille de Deuren, Marceau reçut l'ordre de marcher avec sa division sur Coblentz, le centre des complots de rémigration, et de s'en emparer. Bien que l'entreprise fut audacieuse, Marceau ne lit aucune objection, et^ agissant avec promptitude, il tomba, le 13 octobre, sur Coblentz, où il entra Tépée haute et drapeaux au vent, pendant que Tétat-major des alliés fuyait par la porte opposée. Ce fut le châtiment de Timpudent défi de Brunswich. La France entière fut en joie, et la presse républicaine célébra le vainqueur, qu'elle appelait « le moderne Paul-Emile ».
Marceau prit, l'année suivante, une part active au siège d^Ehreinbreisten, puis, à quelques mois de là, il attaqua les gorges de Stromberg et en chassa les Autrichiens. C'est alors qu'eut
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li<Mi rrvrnrinriil suivant, i lomiinî .M.irr<%ni, qui roininaiidail rarrit»re-ganl(3 de rarniée sur la rivr :;an('hr du Hluu, avait élu chargé do hrùltu' (Ml (le ('oultu' bas, apri'S \r, passage» do IJrruadotlr, le [lonl de haleaux élahlil sur le Dieg, il Irausmil Tordre au capitaine du génie, souliail ([u'il accomplit trop précipitamment et faillit compromctli'e une grande partie de rarrière-garde. Marceau, se considérant comme responsable de cette faute, voulut se hruler la cervelle ; heureusement un de ses aides de camp, (pii était en même temps im de ses amis d'enfance, Constantin Maugars, parvint à Ten empêcher. Kléber, étant arrivé sur ces entrefaites^ Marceau, indécis, n'osait lui parler, quand Kléber, se jetant dans ses bras et Tembrassant : « Eb ! quoi ! lui dit-il, est-ce que tu ne reconnais plus ton frère d'armes? Est-ce que tu as oublié Kléber ? Montons à cheval et tout sera réparé. » Et, en elfet, étant passés ensemble de l'autre côté du Rhin, ils inspirèrent une telle crainte à l'ennemi, qu'il fut deux jours sans se montrer sur le bord du lleuve. Battant ensuite les Autrichiens à Salzbach, Marceau fut mis (1796) à la tète de la première division de Tarmée de Sambre-et-Meuse, et, chargé de couvrir la retraite de Pichegru, qui venait d'évacuer les lignes de Mayence et
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de se maintenir dans nnc position difficile, afin de perinotlre à .lourdan d'exécuter d'autres opérations combinées. Marceau, montrant sa bravoure et sa capacité babituelles, parvint à remplir sa mission en conservant sa situation, de laquelle dépendait le salut de deux armées, et repoussa ensuite les alliés à Creuznach, à Meissenheim et à Salzbourg. En somme, Marceau força les Autrichiens à se replier et permit à Jourdan de venir en aide à Kléber, pendant que sa division et celle de Poncet étaient chargées de tenir les Autrichiens en respect en avant de jMayence. Bientôt môme, Jourdan appela à lui la division Poncet, pourprendre Tolfensive , ce qui laissa Marceau avec moins de 15,000 hommes.
C'est avec cette petite armée que Marceau eut à soutenir, le 9 juillet, une première escarmouche. Il avait employé sa journée du lendemain à se fortifier, quand, le 1 1 , à deux heures du matin^ l'ennemi, sortant de Mayence, réussit à forcer les postes avancés; heureusement, ce ne fut que pour battre aussitôt en retraite. Quinze jours après, Marceau s'empara du fort de Kœnig'stein, où il trouva vingt canons; puis, il compléta l'investissement de Mayence.
A la suite de cet investissement, l'armée de Sambre-et-Meuse s'étant repliée surlaLahn,
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MaicjMU se trouva ilr nouveau a la IrLjî diMlrux divisions, il <Iul ru conlit'i' uiin, la siriiiio pro- [)H\ au i;riirral dr hri'^adr Hardy, C(M|u'il lit (;ii lui écris a ni : « Nous alhMidrons irnurnii, non» le vaincrons; fais dr nirnn*. .Ir connais la division (|uc lu coniinamlcs : avec d<î tcds hoinnuis, iu es sur de Naincrc. Ilappelle leur (pTils sont de ma division : elle m; doil jamais rtro maliuMireuse.
IN)ur son r(^m|)lr^ Marceau oJ)Lint la reddition de la forler(\ss(; da \\'urlzl)Ourj^. Ayant envoyé ensuite des troupes dans la forêt pour y débarquer des partisans et y ramasser des déserteurs autrichiens, ces troupes rencontrèrent Tavant-yarde de rarchiduc Charles, (jui regagnait FrancforU et un engagement assez vif s'en suivit. Marceau concentra ses hommes sur le plateau de Dessenheim, lit sauler hîs ponts et se retrancha. C'est ainsi qu'il s'empara de Manheim et de Limbourg, puis livra deux combats importants le même jour (19 septembre 1796).
Nous arrivons, hélas! au dernier jour de Marceau. 11 occupait le défilé d'Altenkirchen, attendant rintervention de Jourdan : voulant reconnaître le terrain, il partit accompagné du capitaine Souhait et suivi de deux ordonnances. 11 portait le dolman et le pantalon du
4* chasseurs, sans écharpe, et sur son chapeau ilottait le reste du panache qu'une balle avait coupé deux jours avant, à Limbourg. Il était à peine entré avec Souhait dans un petit bois, qu'un chasseur tyrolien caché derrière un arbre lit feu sur lui. La balle, après avoir eftleuré Souhait, traversa le bras gauche de Marceau et alla se loger entre les côtes. La blessure était mortelle.
Transporté jusqu'à Altenkirchen, il fut confié à l'humanité et à la loyauté du commandant prussien, qui venait de s'emparer d'une partie de la ville et resta sous la garde des officiers qui l'accompagnaient. Le lendemain, le général autrichien Sladdick, à qui Jourdan avait recommandé le blessé, s'empressa d'envoyer une sauvegarde à celui-ci en entrant dans la place, et Kray, l'un des plus anciens officiers autrichiens, et qui avait combattu contre Marceau dans deux campagnes, fut le premier à le visiter. Il se sentit si ému en pressant la main du héros, qui répondit à la sienne, qu'il se mit à pleurer.
Au matin, Marceau rendit le dernier soupir. L'archiduc, qui arrivait à ce moment avec plusieurs de ses généraux, resta longtemps pensif et recueilli dans la contemplation de cette noble figure, glacée par la mort. Il voulait
LKS ll()MMi;s hK (ilKllUK «37
inAmo f^ardor In corps pour liiî ronrlro los dcTiii(îrs (Icîvoirs, et, quiiiid il le; livra aux ()flici(3rs fraii(;ais (pii V(MiaitMiL ici rrrdarnnr, il I(î (il arcompaf^iHîr par uii (lélarJinnorit de mih hussards. L'iiiliuinaliou rullic'U h; soir du 23 seplonil)n\ dans le cA\n\\ r(;lraiiché do Cohlenlz, et les saivrs de rarniée aulriehiniiKî répondirent à cellivs (l(» Tannée Iraneaise rendant les derniers honneurs.
Uu monument, sur les dessins de Kléhcr, fut élevé à Marceau, par l'armée de Samhreet-Meuse : c'était une simple pyramide sur laquelle on lisait que là reposait un soldat, qui, « à TAgo do vingt-sept ans, avait rendu des services signalés à sa pairie, avait mérité Testimo do ses ennemis, Tamitié do ses camarades et l'attachement do ses concitoyens ». Un an après, on exhuma le corps de Marceau, et, à la manière des Romains, on le fit hrùler, avec pompe, sur un bûcher, au Presberg, en présence de Tarméo. Les cendres furent recueillies dans un vase d'airain portant cette inscription : Hic cincrcs, xihique nomen ( là les cendres, le nom partout). On déposa ce vase dans un tombeau, et le général Hardy prononça un discours eu Thonneur du héros, pendant que des salves d'artillerie le saluaient une dernière fois.
Plus lard, les rrussicns ayant à fortifier le Prcsberg, on transporta le tombeau de Marceau à une petite distance de là, sur un terlre artificiel, dans la gorge du fort François, au bas d'une colline boisée, qui devint le lieu de promenade le plus fréquenté de Coblentz et une sorte de pèlerinage pour les Français.
Terminons en disant que Chartres, la ville natale de Marceau, après lui avoir érigé, en 1801, un monument, qui est aussi une pyramide, lui a élevé, en 1851, sur la place principale, une statue en bronze, œuvre remarquable d'Auguste Fréault^, et que chaque année, à l'anniversaire de la mort du héros, on célèbre une fête en son honneur.
WIV
HOCHE
Louis-Lazare Hoche naquit à Montreuil, faubourg de Versailles, le 2i juin 17G8, d'un ancien militaire, devenu garde du chenil du roi. Ayant perdu sa mère à deux ans, il fut élevé par une tante, fruitière à Versailles, devint enfant de chœur, pu^'s, à quatorze ans, attaché comme palefrenier surnuméraire aux
écuries royales. Tout en se livrant aux grossières occupations de son emploi, il étudiait avec passion, en prenant sur ses nuits. Quand il eut seize ans, il s'engagea dans les gardesfrançaises où son intelligence, sa franchise et son goût pour Tétude lui attirèrent la sympathie de ses camarades. Il était là depuis deux ans, lorsque, ayant appris qu'un caporal de la compagnie était un délateur, il le provoqua en duel et lui donna un coup de sabre dans le ventre, tout en en recevant un au visage dont il garda toujours la trace.
Malgré son instruction et ses avantages extérieurs. Hoche n'était encore que caporal quand arriva la Révolution. Il en devint un des plus fervents et des plus sincères adeptes, et il figura parmi les sous-oflîciers des gardesfrançaises qui embrassèrent la cause de l'Assemblée nationale et du peuple. Bientôt son corps fut dissous ; mais il passa alors, avec le grade de sergent, dans la garde nationale soldée, puis, comme adjudant-sous-officier, au 104*^ régiment d'infanterie, et, après cinq mois, lieutenant au 58*. Devenu capitaine au même régiment, il attira, par sa brillante conduite au siège de Thionville , Tattention du général Leveneur, qui le prit pour aide de camp, et, peu après, il se distingua à la ba-
LES HOMMES UL i.LEUUlC tsn
taille (l(i Norwiiulo, pur son courage et su capacité.
Envoyé Ji I*aris aprts la trahison dr Dinnonrioz, pour rcnilro compte diî ce (pii s'était passé, Hocluî adr(;ssa an comité de; Saint j)nl)lic, par l'entremise de (louthon, nn plan do campagne si rtMnanjnable, que l'illustre Carnot, (pii en prit connaissance, dit: « Voilà un oflicier subalterne d'un bien grand mérite, et il le lit nommer adjudant général. Il se trouvait à Douai, quand, sur une dénonciation calomnieuse, il fut arrêté ; mais le comité révolutionnaire s'empressa de l'acquitter et lui donna le commandement de la ville de Dunkerque, menacée par le duc d'Vork. Il défendit cette ville avec une grande habileté ; ce qui lui valut d'être nommé, à treize mois de distance, général de brigade (20 septembre 1793) et général de division (23 octobre 1794J. Ainsi, en deux campagnes, il venait de passer par tous les grades, en payant chacun d'eux d'une action d'éclat.
Après s'être emparé de Furnes, Hoche, à peine âgé de vingt-cinq ans, fut nommé commandant en chef de l'armée de la Moselle, composée d'environ 20,000 hommes, aussi mal disciplinés que mal armés. En peu de temps, il eut réorganisé cette armée, et il commença
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la campaii^ne. 11 s'agissait de chasser des frontières de TAlsace 100,000 Allemands (Prussiens et Autrichiens réunis), commandés par lîninswick. 11 altaqua celui-ci ; mais, après une lutte de trois jours, il se vit contraint de se replier jusqu'à la Sarn». Co no fut, toutefois, que pour reprendre presque aussitôt Toirensive. Opérant sa jonction avec Tarmée du Rhin, sous les ordres de Pichegru, il traversa les Vosges, à marches forcées, par un temps aiïreux, tomba sur Tarmée autrichienne, commandée par Wurmser, l'isola des Prussiens et la mit en déroute ; puis, trois jours plus tard, après avoir reçu le commandement en chef des deux armées françaises, il battit de nouveau Wurmser près de Wissembourg, débloqua Landau, prit Gernesheim, Spire ctWorms, et chassa complètement de l'Alsace Tarmée autrichienne, en se couvrant d'une gloire immortelle.
Cependant, Pichegru, qui devait bientôt trahir et qui était envieux du jeune Hoche, non seulement le força, par son mauvais vouloir, de rentrer dans ses cantonnements, mais encore, en lui contestant l'honneur des succès obtenus, Taccusa auprès des commissaires Saint-Just et Lebas d'aspirer à la dictature. N'osant pas le frapper au milieu de l'armée qu'il avait conduite à la victoire, on
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coinniriica par l'en anarlirr ru rnivnyaiil îi raniu'r (rilalic ((Mimn» f^^éiirral ni chrf. A |H'im' ai rivr à Mer, IIocIh' «''liidiail sur la carto si\s oprralious fuliircs, (|uaii(l ou Tarrùla. Il fui conduit à Paris cl rnfrruu'' a la prison d<3S (u'irni(*s. Toinlir dans uun solilud'; forcer, il (unplova S(^s licurcs à étudier dr nouveau, <»t c'est alors (jui% se jurant d'être réservé, pour 110 donner aucune prise à la calomnie, il clioisil pour devise : lUs nun vcrha Des faits et non des paroles).
Survini-enl les événemenis du 9 thermidor. Ils ouvririMil à lloche les portes de sa prison. Appelé alors au commandement de l'armée de rOuesl, (jui avait à faire renlr(»r dans le devoir des Fran(:ais éi^arés et révoltés, il s'attacha à éviter relfusion du sanu' et à ne frapper qifaprès avoir tout tenté. Dans ces idées^ il commença par établir dans sou armée la discipline la plus sévère, défendant à ses soldats, sous les peines les plus graves, de molester les habitants: ce qui lui permit bientôt d'écrire au comité de Salut public : « Déjà l'habitant regarde sans elïroi celui qu'il appelle bleu (de la couleur de Tuniformei et qu'il regardait comme son ennemi. » D'un autre côté, il changea la tactique adoptée jusque-là, établissant des camps retranchés de distance en distance
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et des colonnes mobiles pour battre le pays sans relâche ; ce qui mit l'armée à Tabri des surprises. Enfin, il travailla à isoler les divers corps royalistes, pour en venir plus facilement à bout. C'est ainsi qu'il arriva à battre les chouans et à leur faire demander la paix : ce qui leur fut accordé par le traité de la Jaunaie (château près de Verton, à 6 kilomètres de Nantes^ le lo février 1795).
Ce n'est pas que Iloche fût absolument satisfait de ce traité ; car^ connaissant les menées des émigrés, il comprit que cette pacification partielle serait de peu de durée. Aussi, continua-t-il h prendre des mesures de précaution pour éviter toute surprise. Cette conduite, dictée par la prudence, lui fut pourtant imputée à crime. Accusé, à la fois, par les uns de vouloir entretenir la guerre civile en Vendée, et, par les autres^ de trahir la République, en usant d'une modération coupable à Tégard des Vendéens, il était sur le point de perdre son commandement, lorsque Puisaye etd'Hervilly débarquèrent avec un corps d'émigrés (15 juillet 1795) ; ce qui prouve qu'il avait vu juste. Rassemblant aussi son armée, environ 9,000 hommes, il fondit sur les royalistes, leur enleva le fort Penthièvre, les accula à la mer, les bloqua dans la presqu'île de Quiberon, les
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écrasa on pnrtîn ot, tandis qu'un cciiain nombre crcnlri^ ru\ parv(Miainiit a s*('nil)an|urr sur les vaisseaux aiii^Hais (où rlail roshî le coinlo d'Ailois, plus tard (lliarins X, quo (Iharellc» traiU^ (lo lArlio dans une hîltrcî au futur Louis XVIII, (jui en prenait iWyd lo nom), il lit les aulnes prisonniers. Il poursuivit ensuite les Tinteniac du coté de Saiiit-Malo ; puis, prenant les mesures les plus énergiques pour réduire» (ilian^te, un d(îs chefs vendéens les plus renommés, et toute la Vendée, il procéda par la force à un désarmement successif du pays, autant du moins que cela fut possible, les chouans cachant leurs armes.
A ravènement du Directoire, IIoclic reçut lo commandement de trois armées de l'Ouest, réunies sous le nom d'armée de l'Océan et comptant 100,000 hommes. Investi des pouvoirs les plus étendus, il porta alors le dernier coup à rinsurrection^ battant successivement Stoftlet et Charette (ce dernier fut pris et, après jugement, fusillé à Nantes), et faisant procéder au désarmement du Morbihan et de la Bretagne, comme précédemment en Vendée.
Enfin, grâce à Iloche, le Directoire put, le 15 juillet 1796, annoncer que la lutte était terminée et la Vendée pacifiée, pendant qu'un décret proclamait que l'armée de TOcéan avait
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bien mérité de la ])alric. C'est depuis que le grand général reçut son plus beau titre de gloire, le surnom de Pacificateur de la Vendée. Cependant, en voyant les Anglais s'attacber à fomenter incessamment la guerre civile chez nous, Iloche avait conçu le projet de les frapper à leur tour en employai) t les mêmes moyens. Justement l'Irlande n'attendait qu'un signal pour se soulever. Hoche demanda au Directoire de profiter de l'occasion et de faire opérer une descente en Irlande. Le Directoire accepta, et Hoche, après avoir échappé, à la sortie du théâtre de Rennes, à la balle d'un Vendéen fanatique nommé Guillaumot, se rendit à Brest, pour organiser l'expédition, dont il avait naturellement le commandement. Il eut nombre de difficultés à vaincre, sans compter le mauvais vouloir du Directoire, maintenant hésitant. Enfin, le corps expéditionnaire de l'Irlande, composé de 18,000 hommes, quitta le port de Brest (16 décembre 1796). L'escadre qui le portait et que commandait Morard, était parvenue à tromper la diligence de la flotte anglaise, quand, à la hauteur d'Ouessant, une tempête effroyable vint disperser les navires. Tous pourtant arrivent tour à tour à la baie de Boutry, lieu du rendez-vous ; tous? non; il en manque un, et
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c'csl la frrL'alr ht i'rnfcrnitr, sur la(|iirlhî Oftl luonlr IIocIh'. V\\\ l'ahsciKM» dr son rlH'f, (Iroucliy, coininandanl ru sim'oîkI Hr rrx|M''(lili()ii, n'osa |)!'«Mi(li*r sur lui dr faire (lrt)ar<|iH;r, cl la lloltt^ rr|U'il la \\\cv pniir rciilrrr au ]»orl d«î Hrcst, où (dl(^ arriva le 1" jaiivicîr 17î)7, apn^s avoir laissé prcMidre (hnix do ses vaisseaux par les Aui^lais. Ilorlie, eiilraîué au loin, aborda (Milin, à son lonr, vri's la hai»' d<' Houlrv ; mais ce fut pour s'y Inuiviu' seul (U pour ap|)rrndrr des Irlandais (ju(* son armée relournait vers la France. Désespéré, il dut fairt^ comme (die, el, après avoir échappé, comme par miracle, aux croiseurs ani^lais, il arriva à l'île dWix, le 13 janvier. Telle fulTissue d'une expédition préparée dans un tel secret que 1(» gouvernement anglais n'en avait eu aucune connaissance, et qui devait nécessairement réussir, sans la faute des éléments.
Le Directoire, d'ailleurs, ne rendit pas Hoche responsable de Tinsuccés, et comme il voulait reprendre la guerre sur le Rhin, il lui donna le commandement de Tarmée de Sambre-et- Meuse, forte de 18,000 hommes. Hoche commença par donner à ses troupes une forte organisation et par pourvoir à tous ses besoins ; puis, il entra en campagne, bien décidé à pénétrer jusqu'au cœur de TAllemagne et u à
créer sur les bords du Rhin, dit Thiers, une république indépendante, alliée et amie de la nôtre sous le nom de Cis-Rhénane ». Il franchit rapidement le Rhin, arriva en deux jours àNeuwied, y culbuta les Prussiens, les battit successivement à Ukerath, à Altenkirsken^ à Diedoriï et prit Wetzlar. Il allait écraser définitivement l'ennemi d'un seul coup, lorsque la nouvelle de l'armistice conclu à Léoben entre Bonaparte et Tarchiduc Charles Tarrèta à Giessen, dans une marche où, en quatre jours, il avait fait trente-cinq lieues, dans un pays occupé par les Autrichiens, remporté la victoire dans trois batailles et cinq combats, fait 8,000 prisonniers et pris trente canons.
C'est à la suite de cette glorieuse campagne que le Directoire offrit le ministère de la guerre à Hoche, qui ne put l'accepter, n'ayant pas encore l'âge voulu par la loi. Il avait repris le projet de faire une descente en Irlande, et il s'apprêtait à agir de concert avec la Hotte hollandaise, lorsque le Directoire, en lutte avec les conseils dont la majorité royaliste était dirigée par Pichegru, eut recours à lui pour abattre un parti qui menaçait l'existence même de la République et les conquêtes de la Révolution. Hoche n'hésita pas et fit marcher des troupes vers Paris ; mais, le Corps légis-
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lalif prol(»slaiit, hî DiiM'ctoin; faihiil, vi le général re(;iit l'ordro dr fairo rélro^^rader ses soldats, co (\u\ |M'rinil hientût a Aiigeroau d'exériiler lo coup de main royaliste projet/».
Hiioi (ju'il en soit, ce coup de main réi)rim6, le Directoire réunil aussitôt sous son commandement Tarmée de Sambre-et-Meuse et celle d(» Rhin-Moselle, enlevée à Moreau, devenu suspect. Il élait retiré depuis peu de jours, dans son camp, à Welzlor, quand il fut atteint d'une maladie étrange et subite, (jui lui donna des convulsions nerveuses avec do la toux et des crachements de sang, puis des douleurs d'entrailles si violentes, qu'il disait à ses amis : « Suis-jc donc enveloppé de la tunique empoisonnée de Nessus? » Il n'en conserva pas moins son calme et sa sérénité ; il expira bientôt (19 septembre 1797).
L'opinion générale attribua au poison la mort de ce héros, enlevé ainsi subitement, à 29 ans, et Tautopsie du cadavre fit découvrir dans les intestins des taches noirâtres qui fortifièrent les soupçons. On porta en grande pompe les restes de Hoche auprès de ceux de Marceau, dans la redoute de Pétersberg, et le Directoire fit célébrer, en son honneur, au Champ-de-Mars , une imposante cérémonie funèbre, pour laquelle Marie-Joseph Chénier
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écrivit un hymne dont la musique fut composée par Cherul)ini. Peu après, on éleva un monument à la gloire de Hoche à Wissenthurn, près de Nervied. Après la révolution de juillet 1830, sa statue en marhre fut érigée à Versailles, sur la place qui porte son nom, statue, qui, en 183C, était remplacée par une statue en bronze. Quant aux restes de Hoche, que sa veuve^ Adélaïde Dechaux, avait fait déposer dans un caveau du cimetière du Père- Lachaise, ils furent, après la mort de celle-ci (1860), oiïerts, par la comtesse des Roys^ leur fille à tous deux, h la ville de Versailles, qui les fit déposer dans Téglise Notre-Dame. Enfin, si l'Empire interdit, en 18G8, le centenaire de Hoche, la République donna, le 24 juin 1872, en l'honneur de sa naissance, un banquet où Gambetta prononça un remarquable discours, dans lequel il appela Hoche « une grande conscience et un héros ».
Maintenant, quelques anecdotes sur Hoche.
Au début de Taffaire de Freschwiller, en entendant gronder les canons ennemis, il eut ridée de les mettre aux enchères. <( A six cents livres, pièce, les canons, camarades ! s'écriat-il. — Adjugé ! » répondirent les soldats. Et, après la victoire^ les commissaires de la Convention tinrent la promesse du général , en
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payaiil aux sol» la U Ir juix cniix nui |H)iir cliaqin* raiioii.
I.c jour (Ml il riil (Iriix chrvaiix hins sous lui, lloclir (Icniaihla le clirsal iriin drai^oii <|in racj*()in[)a;4nail, ri, moiilaiil eu srih; : « (^cft messieurs les ennemis, dil-il rn riaiiL, vou- (Irairiil \\\r Faire srr\ir dans la ligue! »
Dans sou rapport sur la haLaillc de Ncrvied, il oublia de dire i\\\r les se[)l canons enlevés à ['(^umMui avaient élé pris par Lef(d)vre, et se contenta d'érrire : « L'armée a jiris sept diapeaiix. » Lefebvre réclama en lui faisant parvenir ce mot : « J'en ai pris sept aussi ; cela fait donc (juatorze. » Alors, IIoclic s'cmprc.'ssa de répondre : « Non, non, il n'y a que sept drapeaux, comme il n'y a (jn'un Lefebvre. »
DESAIX
Louis-Charles-Aiitoine Desaix de Veygoux (ou des Aix, suivant son acte de naissance) naquit au château de Saint-IIilaire d'Ayat, près de Rioni, en 1768. D'une bonne famille d'Auvergne, il entra à Técole militaire d'Effiat, à titre de boursier, la fortune paternelle étant assez médiocre. Il y passa sept ans et en sortit
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avec le i^raclc de sous-liiMiLciuiiiL dans le régiment de l>rctaf^nc. Il Uni snccessivement garnison à ]{rianron et à llnninguc, se faisant remarqncr par la gravité de son caractère et le goût pour Tétude des sciences relatives à Fart militaire.
Quand vint la Révolution, Dcsaix on embrassa les principes avec ardeur, pendant que toute sa famille émigrait_, et, en 1791, il sollicita une place de commissaire des guerres et fut envoyé en cette qualité dans sa province natale d'Auvergne. Comme il eut naturellement à subir les reproches et les exigences de sa famille, il demanda bientôt à rentrer dans l'armée active, et il passa au 4C'' de ligne, avec le grade de lieutenant.
Cependant, la guerre éclatant de toutes parts contre la France (1792), Desaix fit partie de l'armée du Rhin, en qualité d'aide de camp du prince Victor de Broglie ; mais, à la nouvelle de la journée du 10 août, le prince ayant protesté contre la suspension du roi, et Desaix s'étant associé à cette protestation, il se vit suspendu, avec son chef, par Carnot, commissaire de l'Assemblée. 11 ne tarda même pas à être arrêté et dut passer deux mois en prison. Il n'en sortit que sur les réclamations des généraux Brion et Custine. Alors Carnot, qui,
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loiil en sn MMMiti'.iiil srvi'rc av<N' l«; jrmh' oflici(M', aviiil su .ip|urrior ses ï|iialih'*s, l'envoya il l'arinrc <lii llliiii, roiiiinr adjoint à r<Hat-inajor. hrsaixrlail aii\ ('(unl»als dr VissrmhDiirg, cl il \' (l<'|il(>\a iiiM' iiih'||i«;iMir«' ri un courage (|(ii lui vaiui'cnl Ir ^liidr dr L'i'Ui'ral de division (17l)().
(Ju(d (|u'il (Ml S()i(, sa (|ualil«'' dr noMr, j(*s regrrls doni il ne ciai^iiil pas (riionnici' la mémoire dr iaislinc, (jui venait de; porUu* sa tùto sur rrcliaFaud, les plaintes (]u'il lit entendre à l'occasion d(^ la caplivih' de sa S(eur, (|ne les jaeohins d'Auvergne V(Miaient de jeler en prison, m^ tardi'rent pas à le rendre suspect à la (iOnviMilion, IMchcgru enl beau lepi'ésenter comme \v plus habile général de son armée, en vain Saint-Jnst lui-même se montra de cet avis; on envoya des agents pour l'arrêter. Heureusement il fut sauvé par ses soldais, qui se révoltèrent et chassèrent les agents, et l'affaire en resta là.
L'année suivante (1795), Desaix eut, sous les ordres de Jourdan, le commandement de l'aile droite de l'armée de Sambre-et-Meuse. Il repassa ensuite dans l'armée du Rhin, commandée par Moreau, dont les opérations devaient concourir avec celles de Bonaparte en Italie, aliu de neutraliser en Allemagne une
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partie des forces de IWulriche. En juin 179G, il fut chargé de préparer le passage du Hhin, et l'opération, si diflicile qu'elle fut, réussit parfaitement, grâce à lui.
lîientot, cependant, les revers de l'armée de Sambre-et-Meuse arrêtèrent les progrès de Moreau, qui avait pénétré jusqu'au co'ur de la Bavière et qui vit se concentrer sur lui tous les elforts de Tarmée autrichienne. Moreau opéra alors cette savante retraite qui lui fit plus d'honneur que toutes ses victoires. Desaix y prit la part la plus brillante, arrêtant, à Kelh, 011 il était enfermé, l'archiduc Charles assez longtemps pour que les alfaires de l'Italie se décidassent sans Tintervention de ce général, un des meilleurs qu'ait eus l'Autriche.
Desaix, qui s'était lié avec Bonaparte dans une mission qu'il eut auprès de lui en Italie et qui avait su apprécier ses talents militaires, comme Bonaparte avait su apprécier les siens, fut naturellement le premier de tous les généraux dont le vainqueur de l'Italie voulut d'abord s'assurer le concours, lorsqu'il entreprit la campagne d'Egypte. Ce fut Desaix qui commanda Tavant-garde, et, quand Alexandrie eut été emportée d'assaut, il se dirigea vers le Caire. Dans cette marche, il eut à supporter pour la première fois le choc impétueux des
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inimf'liiks (cavaliers), (jui siiirml sr briser conlrtî scîs carrés (riiifaiih'ri(î. il |»rit (Misuitc; la part la plus hrillaiili^ à la halaillr (l(;s Pyramides el fui char^n'î de pouisiiivre Monrad-Hey, (jïii avait remoulé le Nil, ainsi (jiic de faire la COïKiiièle de la haute l']^Tpte.
Desaix s'acquitta de sa mission avec gloire. A travers des obstacles de tout g^enre et sans cesse renaissants, pres(pie sans ressources, dans des contrées barbares et arides, il sut, en soutenant le moral de ses troupes, vaincre les mameluks dans plusieurs batailles sani^lantes et lassa enfin la témérité de Mouradliey, (ju'il obligea de se retirer jusqu'en Nubie. Parvenu jusqu'aux vaincus de Thi'bes (l'ancienne Thèbes aux cent portes) et de Danderah, el s'arretant sur les confins de TElhiopie, il s'occupa de régulariser Tadministration de cette partie de TEgypte et parvint à se faire aimer et respecter des habitants, qui l'appelèrent le Sultan juste^ pendant que, dans l'armée, on le comparait à Bavard.
Quand Bonaparte abandonna TEgypte, il aurait désiré ramener Desaix avec lui en France; mais Desaix ne put arriver à temps. Bonaparte voulut du moins lui exprimer ses sentiments : il lui envoya un sabre sur la lame duquel étaient gravés ces mots: Conquête de
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1(1 luuitr Ef/ijptc^ el il accompa^^na cel envoi d'une lettre, dans laquelle il disait : « Cette conqu(**te est due à vos bonnes dispositions et à votre constance dans les fatigues. Recevez, je vous prie, cette arme comme une preuve de mon estime et de la bonne amitié que je vous ai vouée. »
Ramené en France par le traité d'EI-Arisch, Desaix dut, à la mauvaise foi des Anglais de subir, sur sa route, à Livourne, une captivité de trente jours. L'amiral Keitb eut même la basse indignité de lui offrir un franc par jour pour sa table, en ajoutant, avec une ironie imbécile, queTégalité, siprônéeenFrance, voulait qu'il ne fût pas mieux traité que les soldats. « Je ne vous demande rien^ lui dit Desaix, que de me délivrer de votre présence. J'ai traité avec les mameluks, les Turcs, les Arabes du grand désert, les Ethiopiens, les noirs du Darfour : tous respectaient la parole qu'ils avaient donnée et n'insultaient point au malheur. Je suis au milieu de mes soldats : je ne me plains de rien que de votre mauvaise foi. »
Dès son arrivée en France, Desaix fut envoyé à l'armée d'Italie, où il arriva quelques jours seulement avant la bataille de Marengo. Chargé du commandement des divisions Baudot et Monnier, il eut pour mission d'empê-
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('lier Ir. i"(U'|is aiilricllicii (|iii .iiiiail assi^»|^^é et pris (iriu's, (le s(^ joindiM^ ;ï l'ariruio iln Mêlas à AN'X.'indrir. Il avail (l«'ja l'ail |»lusicMirs liiîiies sur la loulr (Ir, (iriics, lors(|ii(^, tout ti couji, h; canou rrh'iilil à s(;s onullcs. l^'aisaut aussitôt volte-facr, il sr rahallil à marclu; rapidi; vers locliauip (l(^ halaiilc II arriva : (fêlait la graudo bataille di^ i\lai'eui;o. J/actiou s'était engagée dès 1(^ uialiu et la mêlée avait été teirihle. Surpris par lal)rus(|U(î atLupie du général Mêlas, Konaparte n'avait pris aucune disposition, et l'armée était en pleine retraite, dépendant, à la nouvelle» de l'arrivée de Desaix, Bonaparte court vers lui, avec d'autres généraux, et lui explicpie les conditions do Tairaire. « Oui, dit Desaix, la bataille est perdue; mais (tirant sa montre), il n'est que trois heures, et nous avons le temps d'en gagner une autre. » Aussitôt, des dispositions sont adoptées. L'armée reçoit l'ordre d'arrêter son mouvement de retraite, et les Autrichiens sont tout surpris de voir nos bataillons revenir sur eux. Les divisions de Desaix étaient les premières, et lui-même chargeait à la tête, lorsque, soudain, il tomba frappé d'une balle au cœur (14 juin 1800). A la vue de leur général mort, officiers et soldats, émus de colère et de douleur, se ruèrent sur les Autrichiens et décidèrent de la victoire.
Après la inelùe, on alla à la recherche du corps de Desaix, cl, bien qu'il eût été dépouillé par les fuyards, Savary, son aide de camp, le reconnut facilement à ses cicatrices et surtout à sa longue chevelure noire. Les soldats rapportèrent Desaix à la lueur des torches. On lui élevaun monument sur le champ de bataille où il était tombé (monument détruit par la lâcheté des Autrichiens), et, depuis à Clermont-Ferrand, dans une île du Rhin, près de Kelh, et sur la place Dauphine, à Paris. Enfin, on frappa une médaille en son honneur.
Quant à ses restes, il furent inhumés àThospice du Mont-Saint-Bernard, suivant Tordre de Bonaparte, qui écrivit: a A tant de vertu et d'héroïsme, je veux décerner un hommage tel qu'aucun homme n'en a reçu. Le tombeau de Desaix aura les Alpes pour piédestal, et pour gardiens les religieux du Saint-Bernard 1 »
WVI LANNES
VI
LANNIÎS
Jean Laïuîos na(]iiit à r.ectoiir(3 en 1700, «rnii gaixon dV'Curic 11 avait appris à liiN» (d à écrire, et il était ouvrier teinturier, quand, en 1792, il s'engagea dans un bataillon de volontaires du Gers. Jl devint bientôt sergent-major et montra tant de valeur à l'armée des Pyrénées-Orientales qu'il fut nommé oflicier; puis, il devint chef de brigade en 1795. Compris la même année dans les ofiîciers supérieurs destitués pour incapacité, et se sentant né pour la carrière militaire, il se fit présenter au général Bonaparte et obtint de faire partie de l'armée d'Italie comme simple volontaire. Une tarda par à se faire remarquer, et, après le combat de Millesimo (1796), il rentra dans son grade de chef de brigade. Il se distin-
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gua ensuite à Dego, à Cadaçiio, au pont de Lodi, à la prise de Pavie. Nommé alors général de brigade , il enleva un faubourg de Mantoue, fut blessé à Governalo, à Aréole deux fois. Le lendemain, apprenant que le combat continuait, il monta à cheval, s'élança sur le pontd'Arcole au milieu delà mitraille, entraînant ses soldats après lui, et blessé gravement, il tomba sans connaissance.
^A peine guéri, Lannes prit part à la bataille de Rivoli (1797), marcha sur Rome et enleva les retranchements d'Imola ; puis, il fut envoyé par Bonaparte auprès du pape pour traiter de la paix. Bientôt, le traité de Campo-Formio ayant été conclu avec TAutriche, Lannes reçut le commandement des départements de l'Isère, de la Drome, de FArdèche et du Gard. Appelé^ peu après, à faire partie de Texpédition d'Egypte, il prit part à toutes les affaires importantes, contribua à la prise de Gaza, de Jaffa, fut blessé à Saint-Jean-d'Acre, puis à Aboukir. A son retour en France, avec le grade de général de division, Lannes, qui était revenu en même temps que Bonaparte, s'associa au coup d'Etat du 18 brumaire, et, en récompense, il fut nommé commandant en chef de la garde consulaire et mis à la tête de Tavant-garde de l'armée des Alpes. Fran-
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cliissani alors I«î S.iiiil nmi-nd, il .s'rlaM<;a ni avanl, avec <|iirI(HH;s canons, chassa hîS Anlrichicns irAoslc, dn (lliAlilInn, H'(;nipara (l'Ivrciî par escalade, de Pavic, de Stradrlla, conirihua an sncci's do la l)atailhî de Monhîhello, nii, snivanl son expnîssion, « Iiîs halles cla(|naienl snr les os de ses soldais coninn' la i^rùle snr des vilraL;cs », (îl , enfin sonlint, pondant scpl luMires k Marengo, les rdl'orts de TarnuM» anlrichienne el do 80 pièces (h» canon, ce ([ni lui valut un sahrc d'honnenr. Envoyé en Porlnf;al, en 1801, comme ministre plénipolentiaire, Lannes ne put tenir dans ce poslt^ avec son caractère emporté : on le rappela hientot et on le remplaça par Jnnot. Il était dovenn sncccssivcment maréchal de France, qrand-croix de la Lésion crhonneur ut dnc de Montehello, quand, à la campagne de I8O0 contre rAutriche, il fut mis à la tête de ravant-gardc, puis commanda l'aile gauche à la hataille d'Austerlitz. Après avoir occupé quelque temps la Moravie, il lit, en 180G, la campagne de Prusse et prit part à la bataille triéna ; de là, il marcha contre les Russes, qu'il battit à Pultusk, où il fut blessé (c'était sa cinquième blessure). Il resta ensuite quelque temps à Varsovie et il alla contribuer à la prise de Dantzig, puis à la victoire de Fried-
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land. Enfin, envoyé en Espagne en 1808, il commença par battre, h Tudela, Palafox et Castanos; après qnoi, charj^^é do diriger les opérations du mémorable siège de Saragosse, il réussit, au prix des i)lus grands elForts, à s'emparer de cette ville héroïque.
Lannes se reposait de ses fatigues au sein de sa famille, à sa propriété de Maisons, prêt de Paris, quand une nouvelle guerre avec^ l'Autriche vint le prendre pour le pousser de nouveau sur les champs de bataille. Il combattit à Abensberg, à Eckmiil, à Ratisbonne ; puis, toujours à l'avant-garde, il marcha sur Vienne, et,aprèsavoir vaincu les Autrichiens à Amstctten, il arriva avec Napoléon aux portes de Vienne, qui fut bombardée et qui capitula aussitôt. Continuant la campagne, il avait rompu et culbuté les lignes ennemies à Essling, lorsque la rupture des ponts jetés sur le Danube coupa notre armée en deux. Attaqué alors par Farcliiduc Frédéric- Charles, n'ayant plus de munitions^ exposé à un feu terrible, Lannes se plaça sur le front de sa ligne, où il fut atteint tout à coup par un boulet qui lui brisa les deux jambes (22 mai 1809). Dès qu'il connut la nouvelle , Napoléon courut vers le brancard qui portait le maréchal dans nie de Lobau, pour y subir Tampu-
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lalioti, ri lui (lit (Ml pIciiiMiil : •< Laiitirs, mon ami, mr icconii.iis lu ? C/rsl rnm|Mîr('iir, c'rst llou;ip.irli', c'osl [ou aiui. h.ius (|ur|(|U(*S
licuK's, i'«'|)(MMlil \r hirssé eu roiivraiiL Nîs y(iux, vous aurez [Mudu rinuiimo (piivousa lo j)lns aimé. >^ l)'a|>n'S uur auli»' vfM'sion, Larmes aurait rr|u*()('lu'' à \a|Mj(''(Mi sa j)olili(|ur, en lui (lisaul <|u\'ll(' lui serait l'atah; ainsi (ju a la France ; mais les (luelipies mois (|U(; nous venons (le rapporter son! les plus vi'aisemMaliies, étant (loiuie ce (jue Lann''s avail lait pour Napoléon.
Quoi qu'il en soil, a[)ri's avoir suhi Tampulation, J.anncvs l'ut Iransporle à Vienne, où il mourut, (juehjues jours aprî'S (31 mai 1809). L'année suivante, ses restes furent portés à Paris et déposés an Panthéon, et, après la révolution de Juillet 1830, la ville de Lectoure lui érigea une statue.
Nous avons dit que Larmes était sans instruction et brutal. Devant Napoléon même, il gardait ses manières grossières. C'est ainsi qu'après la bataille d'E} lau. Napoléon ayant attribué toute la gloire de cette journée à Murât, Lannes entra dans une violente colère: « Augereau et moi, nous avons combattu plus que Murât! lui cria-t-il en face. Croyezvous que je sois homme à me laisser prendre
une seule palme ? Non ! par personne ; pas même par votre coq empanaché de beau-frère, qni vient, après la victoire, chanter cocorico 1 »
Lannos montra le môme caractère dans deux autres circonstances que nous rapporterons. Le peintre Robert ayant été chargé par Napoléon de faire le portrait du maréchal, celui-ci le reçut fort mal, et, parlant de l'empereur : « Que veut-il faire de mon portrait, ce b... là? » dit-il. Un jour_, aux Tuileries, comme Ton parlait devant lui des défenseurs de Saragosse, qu'on accusait de fanatisme: « Messieurs^ fit-il, ce sera ce que vous voudrez; mais je puis vous assurer que ce sont des b... qui se battent bien! »
WVII
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iMiolu'l Aey iia<iuil à Sai-rclouis, le 10 janvier 17C9, (riiu ainûen soldat devenu tonnelier. Il fréquenta pendant (juelque temps le collège des Augustins, et, à treize ans, avecune instruction élémentaire, entra comme petit clerc chez un notaire. De là, il passa employé aux écritures au tribunal, puis dans les bureaux de la compagnie des mines d'Apenweiler. Cependant, cette existence monotone n'était pas faite pour sa nature ardente : se sentant une autre vocation, celle des armes, il s'enrôla bientôt à Metz, le 6 décembre 1788, dans un régiment de hussards.
Le jeune Ney se fit aussitôt remarquer et passa rapidement par tous les grades subalternes, et, après avoir fait la campagne de
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1792, dans l'armée du Nord, il fut nommé lieutenant. Successivement aide de camp du général Lamarche et du général CoUard, il assista aux conibals de Nerwinde, de Louvain , de Valcnciennes, etc. Nommé capitaine en 1794, il fut chargé par Kléher, frappé de son énergie et de sa froide intrépidité, de harceler les Autrichiens à la tête d'un petit corps de 500 hommes, et il lit, dans cette mission, preuve de qualités qui lui valurent le surnom à'Iiifatigahle et le grade de chef d'escadron. Passé chef de brigade à un mois de là, après sa belle conduite à la bataille d'Aldenhoven, il concourut au siège et à la prise de Maastricht (novembre 1779), puis au siège de Mayence, où il fut grièvement blessé, A sa guérison, en 1795, ayant rejoint Tarmée de Sambre-et-Meuse, il prit part à divers combats, enleva notamment la citadelle de Wurtzbourg, où il fit 2,000 prisonniers, et, après avoir forcé, à la suite de plusieurs rencontres, le passage de la Rednitz, il battit l'ennemi sous les murs de Forzheim et s'empara de la place (8 août 1796); ce que lui valut le jour même le grade de général de brigade.
L'année suivante, mis à la tête d'un corps de hussards, Ney contribua, par des charges brillantes, à la défaite des Autrichiens à Neu-
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witnl cl à Dicidoll. <Jurl(|urs jours ajirrs, \r, 27 août 17117, il |KMiisMi\.iil rniin'ini iï (licHsrii, (luaihl, ayaiil «mi son clirN.il Im'; sous lui, il l'iil rntouré [)ar uu ^rus dr cavaliers cl fut l'ail luisounicr , maigre uuo luîr()ï(]uc lYîsislanci^ avec le Ironcou (1(î son sahrc. Hcniis j)rcs(|U(î iiussilol eu lihc'rlé , par suilo d'un échani^o, il fut hieulol envoyé h Tarmée comniandéo par nernadolle (cet amhilieux qui devait se faire roi de Suède ot combattre contre Napoléon) et se siqiiala dès le début de la campagne par un (rail d'une rare audace. Ayant reiju Tordre de s'emparer de Manheim , il s'introduisit furtivement dans la place avec 150 hommes déterminés et s'en rendit maître ! Fait général de division pour cette belle action, il passa à l'armée du Danube, sous les ordres de Masséna et se distingua en diverses rencontres, particulièrement à Wintherthur, où il lutta avec 3,000 hommes contre IC^OOO Autrichiens et reçut deux blessures. Peu de temps après, à peine guéri, il était à Tarmée du Rhin, et, à la tête de l'avaut-garde, s'emparait de Hoilbroon, de Laufcn, battait Tennemi à Wisloch, h Hockeim, et ne se repliait que devant des forces d'une supériorité énorme et en recevant deux nouvelles blessures. Bientôt investi du commandement provi-
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soire do FarrruV du Rhîn, Ncy fit une attaque sur toiiL(! lit liyiKî pour empocher Tarchiduc Charles d'opérer sa jonction avec Souwarow ; ce qui permit à Masséna de battre complètement Tarmée auslro-russe à Zurich. Il avait remporte divers succès et avait remis le commandement en chef au général Lecourbe pour faire une guerre d'avant-poste, lorsque lîonaparte, revenu d'Egypte, lit le coup d'Etat du 18 brumaire. Ney adhéra au nouveau gouvernement et continua à serv'r dans les armées du Rhin et du Danube, réunies sous les ordres supérieurs de Moreau ; il contribua surtout puissamment à la victoire de Ilohenlinden , 011 il s'empara, par un mouvemont rapide et par une attaque impétueuse, de 10,000 prisonniers et de dix canons, victoire qui, avec la bataille de Marengo, força Tennemi à signer la paix de Lunéville (4 février 1801).
Ney se rendit alors à Paris, où le premier consul , pour se l'attacher, lui fit épouser W^"" Louise Auguié de Lascaus, amie intime d'Hortense de Beauharnais , sa belle-sœur. Quelques mois plus tard, Ney était envoyé comme ministre plénipotiaire en Suisse pour proposer au Sénat de Berne de mettre la république helvétique sous la protection de la France, et il réussissait dans sa mission.
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lla|i|irl(' .111 mois «roclobrt* siiivniil (1K03), il recul, Ir liS dccrinhiM*, lo ('oiinii.'UidfMneiil (Ml clirl^lii ()' ('()r|)s (Ir r.iniirc (|iMî llonapîirte rasscnihLiil sur hvs cùIrs dr l.i M.ificlu', pour ()|)<M"('r une dcsceulc eu Au^IrlrriT, rL, aj^rès la proclauialijMi de. l'I^inpiic, il fut uDmmé niaivchal (hvl^^aucc, rrcuL Ir «^rand corduu dcî la Lt\i;i()n (riiouncur (3l hî liLiii do chef de la 7*' cohorli^
(iOpiMidiiiil, la i^'uerro «ivcc rAuliicJi(», alliée do rAui^lelerro cl de la llussic, ayaiiL éclaté (1805), Noy franchit le Uhiu à la tétc du 6"' coi'ps, occupa, apri's uuiî niarc^ho rapide, les défilés du Dauuho, battit Tarchiduc Ferdinand il (luntzbouri; ; puis, chargé d'eidevor les formidables positions d'Elchingeu, défendues par 15,000 honunes et -iO pièces de canon, culbuta Tennemi et le rejeta dans Ulni, qui dut capituler. Alors, pendant (jue Napoléon marchait sur Vienne, Ney pénétra dans le Tyrol avec 30,000 hommes, en chassa Farchiduc Jean, prit Charnit, Inspruck, Hall, où il s'empara des arsenaux et des magasins de Tennemi, et entra dans la Carinthie au moment où la victoire d'Austerlitz forçait TAutriche à signer la paix de Presbourg.
Arriva la campagne de 1806-1807 contre la Prusse et la Russie. Toujours à la tête, Ney
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acheva la défaite des Prussiens à léna, s'empara irKrfurt, où il prit 120 pièces de canon et fit 1 i,000 prisonniers, obligea à capituler en vingt-quatre heures Magdebourg, boulevard de la 1^'usse, avec 800 canons et 23,000 prisonniers. De là, après avoir chassé de ïhorn les Prussiens, mis en pleine déroute, il franchit la Vistule, battit l'ennemi à Miawa et près de Lauterbach, rejeta Bcnningsen derrière le Prégel, dégagea lîernadotte, attarpié par toute Tarmée russe à Morhungen, détruisit tout un corps prussien à Dcppen et à la sanglante bataille d'Eylau. Il avait soutenu avec 14,000 combattants, les elforts de 70,000 Russes et de 100 pièces de canon, quand, après avoir battu Tennemi à Spanden, il dut, devant la supériorité du nombre, opérer sa retraite sur Altenbourg ; ce qu'il fit avec habileté et sang-froid. Enfin, quelques jours après, à Friediand, il jetait dans TElbe l'aile gauche de l'ennemi, emportait la ville, défendue par la garde impériale russe, ce qui décida de la victoire; il venait de s'emparer d'Intersbourg, lorsque la paix de ïilsitt mit fin à la guerre.
Ney, qui était rentré en France avec le surnom de brave des Braves et avait reçu de Napoléon le titre de duc d'Elchingen, commençait à peine à se reposer des fatigues de ses
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(Icrnirrcs ri lahoritîiiscs caiiipaj^iuîs, lorsqu'il lui (MivoNr ru Mspa«^ur avec son 6" cori»s. Il |»ril li(>L;r(Uh», Soria, i'iu|irclia WrlIiuL^loii ilir taire sa joucliou avec loyéurral de; laH(Muaua; puis, ayauL (Milr(»pris (!(» souuuîltre la (ialicio cl l(\s Asiuries, il si^ vil liaicrirr par les guérillas, uiais hallil la Uouiaua a INuiailor, entra à Oviedo el lit é[)r()uvor à Wilsou uu y rave échec à Hanos. Passant ensuite en I^ortugal (181!)), sous l(\s ordres de Afasséna, il assiéga et prit (liudad-llodrii^o, livra liî coniliat de (îuarda, obtint la reddition d'Ahueida et arriva avec les restes de son armée devant riiu^xpuynable position de Villa-Franca^ sous les murs do Lisbonne. L'armée tint six mois; mais, en proie à la disette,, elle dut enfin battre en retraite. Alors, Ney, dont le G'' corps était réduit à 0^,000 hommes fut chargé de soutenir à Tarrière-garde les elVorts de Tarmée angloportugaise, forte de 4,000 hommes. Il fit en cette circonstance preuve d'une connaissance profonde de Part des retraites et parvint constamment à tenir en échec l'ennemi, qui ne put l'entamer. Malheureusement, à la suite du' désordre arrivé au pont de Poltz de Aronce, un vif dissentiment éclata entre Masséna et Ney au sujet de la marche que devait suivre l'armée. Ney refusa d'obéir à Masséna qui était
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SOU chef, el fut soiiiciiu par son corps. Bref^ l'ospril. (lo rébellion alla si loin, que Masséna fut obligé de retirer sou coniniaudeineut à Ney, et celui-ci, après une teutative de résistauce, dut céder et rentrer en France.
Ney n'avait pas perdu pour cela la confiance de Napoléon, et, quand vint la guerre de Russie (1812), il se lit mettre à la tète du 3*" corps. Ce fut sa ])lus glorieuse campagne. Après Tavoir inaugurée en battant Tennemi à Lyadi, pris une part brillante à la bataille de Smolensk, où il fut atteint d'une balle au cou et culbuté à Valentia trois corps d'armée russe, il commandait le centre de notre armée à la bataille de la Moskowa et avec tant de valeur, que Napoléon lui donna le titre de prince de la Moskowa.
Arriva la désastreuse retraite^ oi^i Ney se surpassa lui-même. Chargé du commandement de l'arrière-garde, il maintint en échec les Cosaques, fut séparé du gros de Tarmée à Krasnoï, oii, n'ayant que 7,000 hommes, il fut attaqué par des forces énormes et gagna le Dnieper en laissant derrière lui des milliers d'hommes et de chevaux ensevelis sous la neige, mais en relevant sans cesse, par ses paroles et par son exemple, le courage abattu de ses soldats. Arrivé au Dnieper, Ney, trou-
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\r l'iMin'Iiir. son arlillrrlc ri sos l)a^a^M*s. Harcelé (l(î nouveau pai- 1rs cosaciiios <l<; IMaloll, il irav.iil nliis (|ii(' :»,IMHI Iioininrs (mi arrivant à Orcli.i, nii s'/'Iairiil réunis 1rs drhris dii la i;ian(lr arnHc. On conliniia Ir clirniin vers la Franci», r\ la |{(''rtvana se» présenta. Dans ce fameux ri I rislr passaj^e, où les boulets pleuvairnl sur iu)s soldats, Nt»y sauv.i drs milliers (riioniinrs ru couservaul un sani;-froid rtune éurrui(î admirahles. Alors, redevenu soldat, à pied, Ir fusil à la main, faisant le cou[) dr fru, il ronl'uua ({'(Milraiurr 1rs débris de la grande armée, traversant encore Kowno et le .Niémen, toujours combattant, marchant toujours après les autres et exposant cent fois sa liberté et sa vie pour ramener quelques Français de plus. Cependant, Napoléon ayant réorganisé, non sans peine, son armée, en partie détruite, et étant rentré en campagne, Ney, à la tèle du y corps, franchit laSoalc (avril 1813), culbuta Tennemi au délilé du Poserua. décida de la victoire de Lutzen en soutenant seul pendant six heures le choc de toute Tarméc coalisée, prit part à la bataille de Bautzen, tourna la position do Tennemi par sa marche au delà de la Sprée, enleva, à la baïonnette le village de
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Préélitz et marcha sur Wiirscher, pondant qnc les coalisés, qui avaient perdu 18,000 hommes, battaient en retraite. IJientot, chargé des 3% 5*^ et l"" corps, il s'avança en Silésie et entra à Breslau, oii un armistice, qui venait d'être signé, lui permit de soigner la blessure qu'il avait reçue à Lutzen.
De nouveau, la guerre ayant recommencé, Napoléon appela Ney de Silésie, où Tarmée, privée de son chef, ne tarda pas à être vaincue, et celui-ci contribua h la victoire de Dresde. Malheureusement, il fut battu à Dennewith par Bernadotte, qui lui fit 10,000 prisonniers et lui enleva vingt-cinq canons.
Un sait que l'invasion de la France s'en suivit bientôt après la défaite de Leipzig (où l'on a calculé qu'il fut tiré 117^000 coups de canon !) Ney montra autant d'activité que d'intrépidité; mais ce fut en vain qu'avec 53,000 hommes à peine, disséminés sur un grand espace, il essaya de lutter contre une masse de 300,000 hommes : les alliés entrèrent à Paris (31 mai 1814), et le Sénat prononça la déchéance de Napoléon.
Choisi alors par Napoléon avec le duc de Vicence et le duc de Torente pour négocier de la paix au nom de Marie-Louise, Ney obtint avec eux et Marmont, que tous trois avaient
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prié (!<• I<'s a('(*(nnp.i,:;ii<*i\ imr ;iii(li(;nce de r(3m|MM(*iir Alrx.iiidir, (|tii (IcMiiaiida une alulicalioii absolue, (|iir Napoléon accepta.
Ilclasî poiiiMpioi r.iiil-il avoir à coiilimier ? Lors([ii(; U^ 1 avril, \r coiiih^ d'Arlois outra à Paris, Ncy, aii Uni dr se rclirer di^iHîiiuîiit dans la relrailc accouriit au (hîvaiiL du prince éuïii^ré, et, se faisant l'inlerpriite des f^énéraux de la llévolulion, il osa lui adresscrces paroles (|u'il devait si p(;u tenir. '( M(3nseif;*neur, nous avons servi avec zi'le un i;ouvcrnement (|ui nous commandait au nom de la France. Votî'i» Altesse Uoyale et Sa Majcîsté verront avec quelle lidélité et (jnel dévouement nous saurons servir notre roi léi^itime. » Alors, nomJ me successivement, par Louis XYlll, com-l mandant en chef du corps royal des cuirassiers, des dragons et des clievau-légers lanciers de France, chevalier de l'ordre de Saint-Louis, gouverneur de la 6'' division militaire et pair de France, Ney se rendit aux réceptions de la cour avec sa femme; mais celle-ci, dont la mère avait été femme de chambre de Marie- Antoinette, ayant été en butte au mépris et aux vexations de rancienne noblesse^ ?Sey quitta bientôt Paris et se retira dans sa terre des Coudreaux, prés de Chàteaudun.
C'est là que, le 6 mars 1815, il reçut du ma-
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réchal Soiilt, ministre de la guerre, Tordre d'aller prendre le commandoment de la G"" division militaire à JJesanron. En passant à Paris, il apprit le débarquement de Jîonaparto à Cannes, et le maréchal SoulL lui annonça qu'on Tavait chargé d'arrêter Bonaparte et qu'on lui ferait savoir à Besançon la conduite à tenir. Il accepta et alla même, dit-on, trouver Louis XYIIl pour lui dire « qu'il lui ramènerait Bonaparte dans une cage de fer ». A Besançon, il apprit que le comte d'Artois, frère du roi, s'était rendu à Lyon et y avait pris le commandement des troupes. Il lui avait écrit pour lui demander d'être àravant-garde, quand il apprit Farmée de Bonaparte à Grenoble. Il transporta alors son quartier-général à Lons-le-Saulnier ; puis, là, recevant la nouvelle de l'entrée de Bonaparte à Lyon, il concentra ses troupes et donna des ordres à ses généraux^ et, comme un officier d'ordonnance lui avançait que les soldats criaient : (( Vive l'empereur! » et allaient se mutiner : « Il faudra bien qu'ils se battent! dit-il. Je prendrai moi-même un fusil delà main d'un grenadier, j'engagerai l'action et je passerai mon sabre au travers du corps du premier qui refusera de me suivre ! »
Cependant, ayant appris que Bonaparte se
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voyait acilamr [larloiil, Nry rlail tombé dans rirresoliilioii, ([uaiid, la luiit du 13 au li marn, des émissaires de HouaiJarte vinrent \r trouver et lui déclarèrent faussement que le retour de Napoléon s'opérait de concert avec TAngleterre et rAnlriche, ajoulant([ue ses soldais allaient Tabandonner. Ebranlé, Ney consulta les généraux Lecourbe et Hourmont, qui lui conseillèrent d'abandonner la cause royale. (Jubliant alors toutes ses promesses, toutes ses bruyantes protestations, Ney se décida à se prononcer pour le parti trioni[)hant. Aussitôt, il donna l'ordre de réunir les troupes sur la place de Lons-le-Saunier, le matin même, et, à l'heure fixée, au milieu d'une foule énorme, il tira son épéc, et, d'une voix forte, il lut une proclamation en faveur de Bonaparte, qui lui avait été laissée par les émissaires de celui-ci. De toutes parts éclatèrent des acclamations frénétiques. Mais, rentré chez lui, Ney eut des improbateurs. 11 est vrai qu'ayant réuni les généraux dans un dîner de circonstance, tous (un seul n'avait pas accepté) lui donnèrent raison. Ainsi fortifié, il quitta Lons-le-Saulnier dans la nuit du 14, pour se rendre h Autun, puis à Auxerre, suivant l'ordre de Bonaparte. Ce fut dans celte dernière ville qu'il rencontra celui-ci. Ney voulut lui lire une sorte de mani-
feste OÙ il lui expliquait sa conduite et où il faisait ses réserves; mais Bonaparte ne le lui permit pas, et, le lendemain seulement, il put lui faire connaître ses sentiments dans une lettre où il lui disait : <( Je vous somme de ne plus prendre les armes que pour maintenir nos frontières, de ne plus les dépasser pour aller tenler au loin d'inutiles conquêtes : à ces conditions, je me rends à vous pour préserver mon pays des déchirements dont il est menacé ! » Pour se débarrasser d'un pareil raisonneur, Bonaparte Tenvoya inspecter les troupes sur toute la ligne des frontières du nord-est. A quelques semaines de là, le 1" juin, ayant réuni solennellement le corps électoral au champ de Mai, et apercevant Ney, qui n'avait pas reparu aux Tuileries, Bonaparte lui dit : « Je croyais que vous aviez émigré. — J'aurais du le faire plus tôt, répliqua le maréchal ; maintenant, il est trop tard. » Malgré sa défiance, cependant, Bonaparte nomma le lendemain Ney membre de la Chambre des pairs, puis lui donna le commandement du 1" et du 2"" corps de Tarmée.
Ney partit, et, quelques jours après, il se trouvait en face de l'ennemi et combattait héroïquement aux quatre-Bras et à Waterloo, où, voyant tout perdu, il chercha vainement la
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morl à Iravcrs la iiiitrailliî, ayant cifiq c.lH'vaiix lurs sous lui, rrianl. à ses soldais: " Vrnrz \i)\v coinuuMit iiUMirL un inan'clial dr I' raiH'o sur un chanii) do halailh'! » ot à l)rou<îl crMrlon: « Ksl-c(M|uo lu ne te fais pas tucM*, toi? »»
Uoiitrù à Paris, après lo désastre, Ney, au lieu d'essayer de relever les courages ahatlus, osa diie m plein Sénat: << Il ne nous reste plus (\\iii entamer des négociations. Il faut rappeler les llourbons, et, moi, je vais prendre le chemin des Etats-Unis. » Jjilin, le 3 juillet, lo g'ouvernenuMit signait une capitulation dont Tarticle 12 sauvegardait tous les citoyens. Ney jugea néanmoins prudent de quitter l\aris le jour mémo où les alliés y entrèrent, et il se dirigea vers la Suisse. 11 était dans un petit village d'eaux thermales nommé Saint- Alan, quand il apprit par une lettre de sa femme, qu'en vertu do Tordonnance rendue par Louis XVlll, il allait être traduit devant un conseil do guerre avec dix-neuf généraux et officiers supérieurs « pour avoir trahi le roi et s'être emparé du pouvoir par violence ». Ne se croyant pas en sûreté, Ney alla se réfugier chez un des parents de sa femme, au château de Bessonis dans le Lot. C'est là qu'une imprudence inconcevable vint le faire prendre.
Il avait laissé dans le salon du château le
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sabre turc que lui avait donné lîonaparte. Ce sabre fut vu par un visiteur, un habitant d'Aurillac, (jui, au retour à la ville, en parla, et la chose alla jusqu'au préfet. (]elui-ci prévint son collègue (car lîessonis n'est pas dans le même département), et le 5 août, au matin, on annonça à iXcy la présence des gendarmes aux portes du château. 11 pouvait fuir^ il ne le voulut pas; au contraire, ouvrant la fenêtre, il cria: « Que voulez- vous? — Nous cherchons le maréchal Ney, répondit le chef des gendarmes. — Que lui voulez-vous? — Nous venons l'arrêter. — Alors, montez : je vais vous le faire voir. » Et les gendarmes étant montés, le maréchal ouvrit sa porte et dit: « Je suis le maréchal Ney. »
Il fut conduit à Aurillac, et le 10 août, sur des ordres reçus du gouvernement, transféré à Paris. Une ordonnance institua un conseil de guerre pour le juger; mais, conformément aux conclusions de Berryer père, son avocat, le tribunal se déclara incompétent, vu la qualité de pair qu'avait Ney. Le lendemain, Louis XVIII déférait à la Chambre des pairs le jugement du maréchal Ney, et le 4 décembre^ les débats s'ouvraient. Après six heures de délibération, la Chambre rendit un arrêt qui condamnait Ney à la peine de mort.
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C/rlail m son ahsiîucc. (jiiand lo secrétaire se préseiila à la ])ris()n du Luxeinhour^^ pour lui lire rarrri, Ney donnail. Hrveillé, il écoula gravement, et, comme ou énuiuérait tous ses titres: « Pass(v., iiit('rroinpil-il ; dites iMichrl Ney et hienlol uu |hmi dr poussière. »
Le l(Muleuiaiu malin, 7 dé(*cml)nî , après avoir reçu les adieux dcî sa fiunmo et de ses enfants, il fut coiuluit eu voituie au lieu de Texéculion, avenue d(î l'Observatoire. Le chef du peloton d'exécution lui ollVil de lui hander les yeux. « Ignorez-vous, dit-il, que depuis vingl-cin(j ans, j'ai riiabilude de regarder en face les balles et les boulets? » Il ola son chapeau de la main gauche, et, posaut sa main droite sur sa poitrine, il s'écria: « Soldats, droit au cœur! » 11 tomba frappé de dix balles à la poitrine, trois à la tête et au cou et une dans le bras : il était mort.
Après la révolution de Juillet, Louis-Philippe fit mettre la statue du maréchal Ney au musée de Versailles, et, d'après un décret de la République de 1848, on lui en éleva une au lieu même où il avait été fusillé.
DAVOUÏ
Auersiadt.
DAVOUT
Louis-Nicolas Davout, qu'i! ne faut pas confondre avec le général de cavalerie Davoust, mort dans !a campagne d'Egypte, naquit à Annoux (Yonne), le 10 mai 1770. Issu d'une famille noble mais pauvre, le futur prince d'Eckmiihl entra, en 1785, à TKcole militaire de Paris, et il en sortit, trois ans après, avec le
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i^rade de soiis-liculeiianUui réj^iinent de Champagne (cavalerie), où il consacra ses loisirs à l'élude; ce qui iit dire à son oncle, major dans le même régiment : « Mon neveu Davout ne fera jamais rien ; il ne sera jamais un militaire. Au lieu de travailler sa théorie, il s'occupe de Montaigne, de Rousseau et d'autres farceurs ».
Quoi qu il en soit^ quand éclata la Révolution , Davout alors en garnison à llesdin en embrassa les principes avec ardeur, et il eut l'occasion de montrer ses opinions. Le régiment dont il faisait partie ayant offert un banquet à un régiment de passage, un oflicier noble porta ce toast : (( Je propose une santé que nous avons tous dans le cœur, bien que, dans ces temps de liberté, on ne nous permette pas de la porter, et je me flatte qu il n'y pas parmi nous de j...-f... qui en propose une autre : à la santé du roi ! » Davout, sur qui tous les regards s'étaient portés, se leva et dit froidement : a C'est moi, messieurs, qui suis le j...-f... dont monsieur a voulu parler. A la santé de la nation ! »
L'affaire n'eut pas de suites ; mais, peu après, une révolte ayant éclaté dans le régiment, Davout en fut considéré comme l'auteur et envoyé en disponibilité. Heureusement, ce ne fut
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pas pour louf^liMnps : ou le nipprla l)it;iitol dans l'N'oniio pour oi'f^aiiiscîr les halailluns do voloritain^s. lAw lirulrnaiit-coloiw'l dans l(» y balailloil, il servit dans rai'mrr, du Nord, Sf)iis l(îs ordrc.s siuMM'Ssils dr, l.a h'ayrllr, d<î Kilinaiu, do (lusliiuî oL do Duinouricz , rpiil jioursiiiviL iiiuliloinout lors de la trahison do 00 gonôral.
Exclu diî l'armoo (mi 17î)ii, à causo <!<» son orit^ino nohio, il fui i^'intof^ré dans los cadros en 1794 et nomme général do brigade pendant lo siège de Luxembourg. Passant alors à l'armée du Ilhin, sous Picliegru, il piit part à l'affaire do Manheim, oii il fut fait prisonnier. Ayant été mis en liberté sur parole , il se retira quelque temps dans sa[familb3, et profita de son inaction forcée pour étudier Tart militaire.
Au bout de quelques mois, Davout rejoignit Tarméo du Rhin, commandée par Marceau ; puis, il prit part à l'expédition d'Egypte, où il se signala par son intrépidité et fut le seul général qui refusât de signer, après le départ de Bonaparte, la capitulation du Caire.
Revenu ensuite en France, avec Desaix^ Davout fut^ en 1800, envoyé en Italie avec le grade de général de division ; puis, rappelé de Paris par Bonaparte, il reçut, avec la direction
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(lu camp de IJruges, le commandement du troisième corps de Tarmée d'Angleterre. Il avait été nommé maréchal en 1804, quand, Tannée suivante, il ouvrit la campagne du Rhin à la tête de son corps, qui formait Taile gauche de la grande armée, et enleva aux prussiens, en quelques jours, cent-quatrevingt-onze'piéccs de canon; ce qui lui valut le grand cordon delà Légion d'honneur et le titre de général des grenadiers à pied de la garde.
Davout fut ensuite de la nouvelle campagne contre la Prusse (1806)^ où il gagna la sanglante bataille d'Auerstadt. Alors, profitant de la proximité delà Pologne, il encouragea, parmi les libéraux de cette nation, un mouvement indépendant ; mais un soulèvement de la Prusse le fit manquer. Abandonnant malgré lui ce malheureux peuple polonais, il reprit la campagne et se couvrit de gloire à Eylau, à Friedland, à Tilsitt.
Davout avait été investi depuis un an du gouvernement de la ville et du duché de Varsovie, quand, en 1808, il fut accusé d'avoir voulu reconstituer à son profit la royauté polonaise, et Napoléon eut la faiblesse de prêter Toreille à ces calomnies. Justement froissé, Davout remit au roi de Saxe le gouvernement de Varsovie et alla reprendre son service dans
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lu ;^i|('ll(' (Ircliirrr à l' Aill i iciir . Il ««laiL il l'ifkinlilil où, avec d<Mix divisimis, il liilla prihlant trois jours coiiln». l'arin/M» aiilrichicuiHî l'iiliitre et la força à la nîlraih'. ijiMiKl la [laix eut été sij;iii'*(^ à Vicmnî eu octohiMî 18()Î), il rrsla chargé do la ;^ard(; do. Ilainhourf^ cl du hloous dos côtes du iNonl. Do [)lus, iNapoléou lui roulia i'écrasauto missiou d'organiser la grande armée desLiiu''e h roxpédilion de lUissie, une armée de 000,000 liommos!
Colle expodilioii s'ouvrit (1812). Davoul, qui eu avait prévu réclioc et les suites fatales, no put que conjurer, par sa valeur, sa fermeté, sou dévouement, les malheurs qui attendaient nos soldats, payant de sa personne à tout instant, surtout dans la désastreuse retraite oii la grande armée devait comme disparaître. Cela ne Tempocha pas de se voir enlever son commandement, qui fut transféré à Ney. Il retourna s'enfermer dans Hambourg, qu'il défendit contre les Russes, et qu'il ne leur remit qu'en 1814, sur un ordre formel et authentique de Louis X\ m.
A son retour en France, très mal accueilli par le roi, qui lui signifia l'ordre de se retirer immédiatement dans sa terre de Savigny, Davout se borna à publier un Mémoire juslicalif très digne et très concluant.
Appelé par Napoléon aux Cent-Jours, il fut charité d'organiser une armée et de préparer la défense nationale ; mais ayant émis des conseils qui dé{)lurent à l'empereur, il se vit préférer (Irouchy pour le commandement de Taile droite à la bataille de Waterloo. Il n'en essaya pas moins de remonter l'espiit de Napoléon ; mais ce fut en vain : l'heure suprême de l'empire était arrivée.
Après le départ de l'empereur pour la Malmaison, départ qu'il avait conseillé, Davout proposa la résistance au gouvernement provisoire ; mais Carnot démontra l'inutilité de la lutte, et il dut s'incliner. Cependant, devant rinsolence croissante des alliés, Davout voulut leur prouver que la France n'était pas morte encore. Il sortit avec une poignée d'hommes et alla exterminer, entre Verrières et Versailles, plusieurs régiments prussiens; puis il attendit le signal de la bataille générale. Ce signal ne vint pas : on lui envoya, au contraire, l'ordre de traiter, et, la mort dans le cœur, il dut signer la convention de Saint- Cloud.
Pour toute récompense, Davout fut accusé par tous les lâches qui avaient trahi. Il se démit alors du ministère de la guerre qu*on lui avait donné, et il se retira, avec les débris
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lie iiolrc armer, drrrii'rr la Loire, rinporlaiil |>nnl(unnuMil avec lui l<5s trésors du Musée (rarlillerio, les dessins lo|)o;;ra|diit|iies el les jdaiis tMi reliofdcs idaces lorles, dont Icîs soiiverainH alliés lui (hunandiîreiil en vain la nnuise.
Eiîlin, néf^ociaul le rallieinenl de l'annér d(; la Loiro au «^ouverncuntMil des Hourhons, en sauvc'j;ar(lant les intérêts d(^ ses conipaj^iions d'armes, dont il se séi)ara le ruMir brisé, I)avout vinl à Paris se dévouer à la défense d(i Ncy. Louis XVIII lui répondit en lui supprimant sou titre de niaréclial, avec tous ses traitements, (4 en l'exilant à J^ouvicrs. En 1817 seulement, Davout fut réintéi^ré dans ses titres ; mais il garda si peu rancune, qu'il accepta^ en 1819, une place à'ia Chambre des Pairs, oii, d'ailleurs, il fut du parti libéral.
Tant de travaux et de douleurs, cependant, avaient brisé Davout. La mort de sa lille fut le dernier coup. Il ne lui survécut que peu de temps, et mourut à Paris, le 3 juin 1823.
Chose étrange I les défiances de la Restauration ne cessèrent pas devant le cercueil de Davout. Les invalides avant assisté au convoi, malgré les défenses du gouverneur, le gouvernement résolut de les punir en les chassant de leur refuge, si chèrement acheté pourtant.
Il fallut que la maréchale Davout fit trêve à sa douleur et allât le lendemain de Tenterrement, solliciter elle-même le pardon des « insoumis », pardon qu'on n'osa pas lui refuser!
BEAUIIARNAIS
X \ I X BEA L il A H NAIS
Eugène de IJcauharnais, connu sous le nom de prince Eugène, naquit à Paris en 1781. Son père était le vicomte Alexandre de lieauharnais, qui devait périr sur Téchafaud, en 1794, et sa mère, Joséphine Tascher de la Pagerie, qui devait devenir la femme de Bonaparte. Après avoir été un instant apprenti menuisier après la mort de son père^ dont les biens avaient été confisqués, le jeune Beanharnais entra dans Tétat-major du général Hoche. Peu de jours après, il se présenta, dit-on, devant Bonaparte pour réclamer Tépée de son père, laissée lors du désarmement qui venait d'avoir lieu à la suite de Taffaire du 8 vendémiaire, et il amena par cette démarche la première entrevue entre sa mère et le futur empereur.
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Cette anecdote est contestée ; maïs ce qu'il y a de certain, c'est que lîeaiiharnais entra bientôt dans les guides de Bonaparte, devenu son beau-père (179C). Presque aussitôt, il passa en Italie, où, après le traité de (^ampo-Formio, il fut chargé d'une mission à Corfou^ et, à son retour, il faillit périr à Rome dans Témeute populaire qui coûta la vie à Duphot.
Lors de l'expédition d'Egypte, Beauharnais suivit Bonaparte comme aide de camp, montra autant d'intelligence que de bravoure et fut blessé à Saint-Jean-d'Acre. Revenu en France en même temps que Bonaparte^ il fut nommé bientôt capitaine de la garde, chef d'escadron à Marengo, général de brigade en 1804, et, après Tavènement de l'empire, élevé au titre de prince français et à celui d'archi-chancelier d'Etat. Fait vice-roi d'Italie en 1805, il alla gouverner, à vingt-quatre ans, un royaume, formé de lambeaux ayant appartenu à l'Autriche, au Piémont, à la république de Venise, au pape, au duché de Modène, et où tout était à créer. Il est vrai que Napoléon mit près de lui, Méjan, qui fut le principal organisateur et administrateur du nouveau royaume^ et que Masséna le seconda de ses conseils.
La guerre de 1805 avec l'Autriche, terminée par la bataille d'Austerlitz avait eu pour résultat
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d'aii;4in<Mil(M' I«î roy.niinr <l iLilir dr.H Mlals pOHsc'Hlrs |>.ir I Aiilricho dans la |iéniiisulr, (]iiaiHl, l(» K; jaiiviri' 180C, Napolron lit inari<T In prince Kiif^i'iir ay^c la lillr <lr réiorlour <lr JJavirro, éh^vù au raiif;^ do roi, ri, dcMix jours apriîs, il Tadopla solonncllrmeiil dt'vaiil h; Sénat en déclarant (pià défaut dt» (hîscendant direct, il (Mitendait placer sur sa trie la couronne d'Ilalie.
Le vire-roi prolila des trois années dr Iran- ([uillité que lui i)rocura la paix de Preshourg pour développer la prospérité de son royaume. Il lit compléter le système de défense de Mantoue, Peschiera, etc., tracer des routes, creuser des canaux, dessécher des marais. Kn mémo temps, il établit une administration des ponts-et-chaussées, réorganisa la justice, à l'imitation de la France, mit en vigueur le Code Napoléon, ainsi que nos autres codes. Enlin, il reconstitua l'instruction sur de nouvelles bases, établit de nombreux collèges dans les grandes villes, un Conservatoire de musique à Milan, créa le muséum de Brescia, augmenta les établissements de bienfaisance, améliora le régime des prisons, mit une armée sur pied et organisa une ilotille.
Les hostilités ayant recommencé entre TAutriche et la France (1809), une armée de
310 NOS (iLoIRES NATIONALES
100,000 hommes, sous les ordres de rarchiduc Jean, s'avança contre l'Italie. Le vice-roi, qui pouvait il peine mettre en lig^ne 00,000 soldats et à qui Napoléon avait ordonné de garder la défensive, se mit à la tête de son armée et la concentra derrière le Tagliamento. Rencontrant bientôt les Autrichiens à Sacile, il fut complètement battu ; mais il reprit bientôt TofTensive et remporta des avantages successifs, à la Piave, à Saint-Daniel, etc. Il marcha ensuite sur Vienne pour opérer sa jonction avec la grande armée, remporta, le 4 juin 1809 la victoire de Roole, que Napoléon appela « la petite-fille de Marengo », et, après avoir rejoint Tarmée de Napoléon, il prit une part glorieuse à la bataille de Wagram.
Quelque temps après, appelé à Paris pour préparer sa mère à la dissolution de son mariage avec Tempereur, le prince obéit, mais refusa toute faveur nouvelle.
Parti pour la campagne de Russie, avec le commandement d'un corps, il contribua aux succès d'Ostrowno, de Mohilow et prit une part glorieuse à la bataille de la Moskowa. Resté après le départ de Napoléon, il prit à Posen le commandement des débris de Tarmée, les ramena jusqu'à Magdebourg, commanda l'aile gauche à Lutzen, remporta encore divers avan-
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lages cl mérita cet rloj^tî do rcmprrcur : « Dans cotte {^lUîrre, nous avons tons connnis des fautes; Kuf^^no est lo seul <|iii n'(»n nit pas fait».
(loptMulanl, le prince Eugfcne fut bientôt envoyé en Italien pour orfjaniser la défense et se mettre a la lete d'une armée entre l'Adige et la l»iave. C/est hï qu'à la léte de Sr^OûO homnn^s, il arrêta pcMulant deux mois une armée d(^ GO, 000 Autrichiens. Malheureusement, la défection de la Jlavière survenant, puis, bientôt la trahison de Murât, le vice-roi dut replier sur le Mincio. Enfin, après avoir remporté, le 10 février, une dernière victoire, qui devait couronner sa carrière militaire, il vit s'évanouir son royaume d'Italie avec Tempire de Napoléon.
Il était retiré h la cour de son beau-père le le roi de Bavière, qui le créa duc de Leuchtemberg et prince d'Eichstadt, quand il fut frappé d'une apoplexie, qui l'emporta (1824).
bugi:aud
BiUaillc (l'Isly.
BUGEAUD
Thomas-Robert BugeauJ de la Piconneric naquit à Limoges en 1784. Entré à vingt ans comme grenadier dans les vélites de la garde impériale, il fut nommé caporal à Austerlitz et lieutenant Tannée suivante.
Il lit les campagnes de Prusse et de Pologne ; puis, il passa en Espagne, où il gagna le grade de colonel. Aux Cent-Jours, avec 1,700
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hommes, il tînt trte à 10,000 Autrichiens et les mit en fuite après dix heures do combat.
Licencié en 181 5 par les JJourhons, JJugeaud se relira dans sa propriété d'Excideuil et s'occupa d'agriculture. Remis en activité après la révolution de Juillet, il fut bientôt nommé maréchal de camp ; puis, il entra à la Chambre des Députés, où il se fit une réputation particulière par ses interruptions et ses provocations à l'opposition. En même temps, il affectait un dévouement sans bornes à la nouvelle monarchie, ce qui lui valut la triste mission de garder la duchesse de Berry à la citadelle de Blaye. Une allusion à cette affaire ayant été faite à la Chambre par le député Dulong, Bugeaud le provoqua en duel et le tua.
Survint bientôt l'insurrection d'avril 1834. Bugeaud la réprima d'une façon impitoyable ; mais nous devons dire qu'il a repoussé depuis la responsabilité du massacre de la rue Transnonnain.
Passons, pour arriver avec lui en Afrique, où il acquit sa véritable gloire en augmentant et en consolidant nos conquêtes de 1836 à 1840.
Nommé alors gouverneur de FAlgérie, il introduisit d'importantes modifications dans les manœuvres et la tactique^ poursuivit les Arabes vigoureusement, étendit nos posses-
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sions, m (l(î louables nirorls pour la roloiiisatioii ol K'^n"^^ ^**^' '*'^ Marocains lu réièhnî hatailhî (Tlslv, <|ni lui valut l<; lilro <lr <luc(2t juillrt ISii).
il avait rcrii le hAtou <lr niarrchal eu 1843, quaiul, 1(5 2i février 18(8, il fui rliari,^é <lu ooiuinaudeuieiiL (I(î raruiée do l*aris ; mais il no juil sauver la inouarehie, ([uoicju'il «nUpréteuMu venir à bout chî l'insurrection av(»c « quatro honuncs et un caporal ». il se. consola en offrant son épé(» à la Uépul)li(|uo et en acceptant peu après du président Louis IJoriaparte le coniniandement en chef de rarniée des Alpes.
liien qu'il eiit été envoyé à l'Assemblée législative par le dépai tenuMit de la Charente- Inférieure, il ne comptait plus que comme souvenir, quand le choléra vint et l'emporta, à Paris, eu 1849.
On a élevé au maréchal Bugeaud une statue à Alger, et une autre à Limoges, sa ville natale. Il a laissé plusieurs écrits où il môle la colonisation à Tart militaire; de là, sans doute, sa devise : Ense et aratro (par Tépée et par la charrue.)
Maintenant, le mot de la fm, et c'est le cas de le dire, puisque Bugeaud termine les Hommes de guerre. Un matin, en Afrique, le maréchal est réveillé soudain par un aide de
camp, qui lui annonce une attaque derennemi. 11 se lève aussitôt, et ne prenant que le temps de passer son uniforme et ses armes, il s'clance à cheval, coiffé de son bonnet de coton qu'il avait gardé. On juge de Teffet du casque à mèche sur les soldats ! Ils improvisèrent surle-champ le couplet ^\i\\iix\{ qui se chante encore à l'armée et qui se sonne surtout par les clairons :
As-Ui vu la casqueUe, la casquette? As-lu vu la casquette au père Bu^eaud?
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